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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS.-[~

Lu MONDE ILLUSTRÉ~ réserve à ses lecteurs
mArnes l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi se clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi Ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants: $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Noua constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, toua nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances toua sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1 er samedi de chaquemo,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jour.
qui suivront chaque tirage.

NOS PRIMES

LE CECNT-VINGCTIÈME TIRAGE

Le cent-vingtième tirage des primes mensuelles
lu MONDE ILLUSTRÉ (numéros datés du mois de
MAI), aura lieu samedi, le 2 JUIN, à deux heures
de l'après-midi, dans nos bureaux, no 40, Place
Jacques-Cartier.

Le public est instamment invité à y assister.

M. MOUNET-SULLY

Ec grand événement artistique
de la saison qui s'achève est
sans contredit le passage

lup parmi nous du grand tragé-
gien français, M. Mounet-

SSully et de la troupe de
premier ordre qui l'accom-

64 r Pagne et dont les deux étoi-
les, du côté féminin, Pont
1U Mme Jane Hading et M me

= Segond Weber.
Venant peu de temps

après M. Henry Irving et Mile Ellen Terry, con-
sidérés par les Anglais, comme les égaux, sinon
les supérieurs de nos artistes de France-et qui

sont, de fait, les seuls dignes de leur être compa-
rés - ce fut une véritable bonne fortune pour les
connaisseurs ou même pour les simples amateurs
de théâtre de pouvoir établir un parallèle entre
le génie de ces représentants reconnus de l'art de
leurs nationalités respectives.

Pour faire cette comparaison d'une manière effi-
cace et porter un jugement sain sur les deux
grands; acteurs qui se partagent l'admiration du
monde, il fallait les voir d'abord dans les chefa-
d'oeuvres les plus empreints du génie de leur race
eb, ensuite, les voir se rencontrer sur un môme
terrain, dans la môme pièce. Cette heureuse o.-'
caion s'est offerte et des jugements divers ont été
portés.

IJrvin g s'est montré à nous sous les traits d'IIam
let, chef-d'ouvre de limmortel Shakespeare, et de
T/tomas Becket, drame assez médiocre du grand
poète Tennyaon, sauvé du naufrage par le grand
tragédien. Nous avons pu voir Mounet-Sully dans
Andromaque, de Racine, Hlernani et Puy Bla8, de
Victor Hugo, oeiipe-roi de Sophocle, et ce même
Hamiet, dans lequel le tragédien anglais a rem-
porté tant de triomphe.

est aussi l'un de ses rôles favoris, ainsi que don
Rodrigue, du Cid, de Corneille.

Les tragédies jouées à Montréal par M. Mou-
net-Sully représentent tous les temps et toutes les
écoles, et s'il avait jugé à propos de remplacer
Juy Blae par le Cidl, je dirais que le choix était
parfait, car il aurait compris le chef-d'oeuvre du
théâtre grec, celui du théâtre anglais et les plus
b3aux drames des trois grands tragiques franç%is,
Racine, Corneille, Victor Hugo.

Je ne crois pas devoir donner sur 'M, Mounet-
Sally les notes biographiques que l'on peut trou-
ver dans tous les journaux quotidiens. Je dirai
seulement qu'avant sa tournée d'Amérique il a été
acclamé en Russie, en Autriche et en Angleterre.
Il a fait part à un journaliste américain de la f roi-
deur des Anglais, qu'il a attribuée à leur moins
parfaite connaissance de la langue française com-
parée à celle des habitants des autres pays qu'il a
visités.

Il est enchanté de son succès d'Amérique. Il
faut supposer que les Yankees, que l'on accuse de
trop de matérialisme, savent encore mieux encou-
rager les choses de l'art que nous, Français, qui
nous sommes portés en ai petit nombre pour ap-
plaudir les maîtres de l'art par excellence da pays
de nos ancêtres.

De même que Tennyson est le seul poète anglais
élevé à la pairie pour son grand talent d'écrivain,
Mounet-Sully est le seul Franç tis qui ait été dé-
coré du ruban de la Légion d'Honneur pour son
éminence comme acteur.

Je renvoie à la semaine prochaine, faute d'es.
pace, des notes sur Mmes Hading et Segond-
Weber, ainsi que leurs portraits.

k
MOUNET-SULLY dans Hamlrl

Sous peine d'être accusé de chauvinisme, je dirai
que l'artiste français a vaincu le champion anglo-
s3axon sur son propre terrain. Sans parler de la
manière admirable dont Mounet-Sully manie la
belle langue qui sert d'interprète à ses pensées et
qui lui donne tant de supériorité sur son rival
moins heureux (les Anglais eux-mêmeS avouent
que Irving a une diction tellement défectueuse,
que ses compatriotes peuvent à peine le c )m-
prendre), je dirai que par l'intelligence du rôle du
prince philosophe; par l'interprétation de la pièce,
dans ses détails comme dans son ensemble ; dans la
vie qu'il sit mettre dans ce personnage, qu'on noua
avait toujours représenté j usqu'aujourd'hui comme
un automate marchant à pas comptés ; il laisse
bien loin derrière lui tous ces Interprètes d'Angle-
terre et d'Amérique qui se sont succédé sur les
théâtres des deux continents, se ressemblant tous
et se copiant les uns les autres, sans songer que le
génie et même le talent est personnel et vient du
coeur qui inspire, non des yeux qui constatent.

La version française, par Paul Meurice et
Alexandre Dumas, est parfaite et d'une grande
fidélité à l'original. L'interprétation, comme je le
disais plus haut, diffère quelque peu de ce que j'ai
vu juaqu'ici, et j'ai constaté avec plaisir que la
scène brutale où Hamlet et Laerte ont l'habi-
tude de se battre à coups de poings, dans la fosse
d'Ophélie, est présentée d'une manière plus dé-
cente et plus acceptable à la délicatesse des moeurs
françaises. Les deux personnages se contentent
de tirer leurs épées-qu'ils savent manier avec
grâce et avec science, chose encore inconnue chez
les acteurs anglais-et remettent leur querelle à
plus tard, au temps déjà fixé par le roi, son oncle,
pour l'assassinat du prince.

Hamlet n'est pas le grand rôle de M. Mounet-
SalIy; c'est REdipe qui est le personnage favori
du grand tragédien. Oreste, de l'Andromaque de
Racine, dans lequel il fit son début en 1872,

REVERIE

JEANNE D'ARC

* ANGLAIS avide et cruel a
~ foulé le sol chéri de la

- France ; son audace est
allée même jusqu'à établir

~.pour roi des fils des Gau-
-lois, un descendant de la

*f fière Albion ; comme les
blasphémateurs du Calvai-
re, ils lancent contre noua
lAur mépris et leur haine.
Dans leur rage ils osent
noua dire :

-Où sont donc vos pro-
tecteurs, ô vous, qui partagiez avec plaisir les pei-
nes d'autrui 1 A quoi vous servent toutes vos bon-
nes oeuvres 1 Vous avez sauvé les autres et vous
ne vous sauverez pas voua-mêmes ! Si votre nation
est protégée du Ciel, comme vous le dites, que le
Ciel voua délivre, en ce moment, de nos mains1

Coeurs superbes, cessez vos blasphèmes, Dieu n'a-
bandonnera pas la France ; il l'afflige souvent, il
la met à deux pas de sa perte ; mais c'est pour la
relever bientôt, la faire reluire aux yeux du
monde, plus belle, plus gracieuse, plus triomphante
et plus vaillante. De même qu'on éprouve l'or
par le feu et le marteau, de même on améliore le
coeur de l'homme par la souffrance et on relève
l'éclat et la grandeur des peuples en leur envoyant
des calamités.

La France a courb6 le front sous la main puis
sante du Créateur, elle adresse de ferventes prières
à Celui qui change le mal en bien, et la douleur la
plus cuisante en la joie la plus profonde. Son ar-
dente oraison s'est élevée comme la fumée de l'en-
cens vers la demeure céet..

La voix de la France a retenti d'écho en écho
jusqu'au fond du coeur adorable de l'Eternel 1 CetteJ
voix est si douce et ai puissante, en même temps,
qu'elle a arrêté le bras vengeur qui préparait de
nouveaux châtiments à la fille bien-aimée de l'é-
glise catholique.
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Un chérubin aux ailes d'or, aux yeux d'azur,
le front couronné d'une auréole de bonheur, de
gloire et de félicité, au regard flamboyant et au
bras invincible s'avance sur une nuée brillante,
Com1me l'astre du jour, et descend sur la terre
dans un obscur et ignoré village, auprèa d'une
Jeune vierge, Pour transmettre les ordres du Tout-
Puissant.

La simplicité de notre héroïne n'est pas un obs-
tacleB à tes décrets, ô Dieu puissant ! car, c'est toi
qui donne la force aux forts et le courage aux
hunibles et aux faibles.

Mas Ôe~~ aveuglement des hommes!1 vous ne pou-
Vz, mortels, comprendre les ordres d'un Dieu !

][ans la maison paternplle la jeune enfant raconte
les desseins du Très Haut. Les père et mère de
Jeanne s'opposent à son départ ; mais son coeur,
navré de douleur, est sourd à leur voix et à leurs
récriminations. Elle fuit le toit paternel pour
obéir à la volonté divine.

]Elle traverse les campagnes ravagées et dé-
j ertes; encourage les soldats blessés qui se trou
jvent eur son passage, et, après des fatigues sans

nombre subies sans la moindre plainte ; à travers
m'ille dangers, arrive enfin auprès de ce roi de
France, faible et efféminé, perdant son royaume
avec gaté ; lui expose la divinité de sa mission et
se déclare sa protectrice.

Pourquoi ces rires moqueurs résonnent-ils à mon
oreille 1 Douteriez-vous, peuple, de la puissance de
Celui qui trace une limite à l'océan et qui suspen-

dtCes globes lumineux au-dessus de vos têtes?7
%-eque celui qui .tira Israël de la captivité de

Bayoene pou'sa pss vous tirer des kimains de
Ipnliet cela, en se servant de l'instrument le

plus faible?1 Pourquoi doutez-vous?1 ô hommes de
peu de foi? Pourquoi ces retards si prolongés?1
Ecoutez les voix de vos frères infortunés. Les
maurs de la vaillante Orléans retentissent de leurs
lamaentations. Recevez la protection que le Ciel
vous envoie et songez plutôt à lui adresser vos re-
rmerciemnents et vos louanges.

enfi le soldat, docile à la voix de Jeanne, sent
renaître son noble courage ; il s'élance, se préci-

iesmonte à l'assaut, meurt avec joie, et les An
iss surpris et effrayés par une attaque êi bient drigée quittent la place et fuaient en désordre. Les

Vaillants défenseurs de la belle Orléans reçoivent
avec amour et reconnaissance celle qui les a sauvés
dl&Pillage et de la domination étrangère.

Oui, contemplez cette auguste jeune fille qui n'a
Pas craint de tout quitter: parents, amis, pays
natal, Pour voler à votre secours, ô peuple fran-
ais!
Anglais, qui demandiez où était notre défen-

seur, voyez si le Dieu que nous avons imploré a
été sourd à nos prières ; voyez et ne blasphémez
Plus Celui qui protège la France de toute éternité.

'éhcen échec, vous avez été refoulés jusqu'à
lantique Rheims. Là encore, vous connûtes la
Puissance du bras vengeur de l'Immortel, et l'huile
O&1ite Coula sur le front du descendant des glo-
rux rois de France.
31ais tout ici-bas est soumis à la loi du malheur

et des revers. La haine et la trahison unissent
lrs efforts aux mlcsd Satan pour vaincre

celle qui ne fit que du bien.
Co0mpiègne f ut pour elle la fin de sa vie de

gloireB; la vallée de larmes, prélude de la félicité
céleste, allait commencer.

0 Jeanne, si jeune, si digne de reconnaissance'
que je pleuare ton malheur! Quae je verse de larmes
sur tous les maux qui vont t'assaillir et fondre sur
toi comme l'aigle, au vol. puissant et rapide font
sur sa Proie.

L'A&nglais, fier de sa conquête, te traîne devant
des juges iniques, et la rage de son coeur se montre
alo)rs dans toute sa noirceur ; mais ses calomnies
le Peuvent l'atteindre; elles coulent sur toi comme
]'onde sur le marbre, sans laisser de trace, parce
qe tu ne fu point coupable des crimes dont on
Vaccusait.

rêvez la joie de posséder la belle terre de France ;
mais vous avez donc oublié que le mal faet toujours
puni?7 Même ici-bas, le remords est prêt à ronger
le coeur du criminel, du pêcheur et du méchant.

Déjà vous préparez le supplice de la glorieuse
et magnanime patriote; déjà je vois s'élever, sur
la place de Rouen, le bûcher où doit se terminer
une si noble vie, et I'autant plus dignede regrets
qu'elle n'est remplie que de bienfaits.

Ah ! Rouen, Rouen, que je crains pour toi
que je crains pour tes enfant. qui vont être té.
moins d'une pareille infamie. Ta es à plaindre d'a-
voir été choisie, entre toutes les villes de France,
pour l'accomplissement d'un évènement si lamen-
table ! Tu es innocent et tu risques de payer pour
les coupables.

Voici donc, ô noble Jeanne, voici où va se ter-
miner cette vie si belle et cette grâce de tes vingt-
ans!1 Le feu a été choisi pour ton supplice, tes souf-
f rances horribles vont encore purifier ton âme déjà
si belle et si pure. Ces bienfaits au peuple sont
payés d'indifférence et le roi qui te doit sa couronne
reste inactif et te paye de la plus noire ingratitude.

Les tourbillons de flamme et de fumée s'élèvent
vers le firmament et te voilent l'aspect de la voûte
azurée. Le messager divin descend sur la terre
pour recevoir la prière de ta bouche. Jésus, ton
bien-aimé, le seul qui eût un empire sur ton coeur,
écoute tes voeux et les tourbillons de flamme lais.
sent apparaître une blanche colombe qui s'élève
vers la demeure des Immortels. C'était ton âme
qui accourait auprès de l'Eternel pour recevoir la
couronne resplendissante mérité-4 par ta vertu, par
ta foi, par ton amour et par tes souffrances.

Eu ce moment suprême, le tonnerre gronda,
Iléilair rapide et impétueux illonna la nue, une
voix se fit entendre qui disait:. "lViens, ô ma fille,
viena au séjour où finissent toutes les alarmes,
toutes les incommodités de cette vie mortelle ; tu
m'as été fi 3èle, viens donc jouir éternellement de
la félicité promise à mes serviteurs."

Cette voix puissante retentit jusque dans le
coe ar endurci et inhumain du bourreau et des ac-
cusateurs de celle qui a quitté la vallée de larmes
pour aller dans le sein fécond dg l'Immortel.

Sur un trône d'or est asish un vieillard vénéra-
ble, au front rayonnant de bonté et de douceur ;
ses pieds reposent sur une nuée lumineuse comme
le jour ; dans sa main brille un globe d'or entouré
d'une voûte d'azur. A sa droite, est le Rédemp-
teur du monde tenant la croix sur laquelle il vou-
lut expirer pour nous et mériter le pardon de nos
crimes. A gauche, la mère du Sauveur du monde
se tient debout, et sur des trônes brillant de pier-
reries sont les messagers divins de la couir céleste.
Une musique douce- et harmonieuse comme une
mélodie se fait entendre ; les louange1s du Très-
Haut sont chantées par un choeur de voix accom-
pagnés par la musique des harpes d'or. Jeanne
paraît, tous se pressent autour d'elle, le Père Ester-
nel lui montre la place qu'elle a conquise par sa
vertu et son dévouement ; il lui place, sur la tête,
une couronne plus brillante que le soleil et tous
les esprits bienheureux entonnent les louanges de
notre héroïne, et font retentir le ciel et la terre de
leurs chants suaves

La terre pleure celle que le Ciel est fier de pos-
séder. Mais, ô Jeanne, nous t'implorons, daigne
ne pas oublier tes frères vivants exilés dans cette
France que tu as ai noblement et ai tendrement
aimée. Rends dans leur coeur la foi qui t'animait
et la vaillance qui te fit agir, pour qu'ils puissent,
un jour peu éloigné, reprendre le coin de terre qui
fut ton berceau.

ýil--a', ,p CcdiiwL
Armissn (France), 1894.

De nos jours, le journalisme perd en hauteur ce
qu'il gagne en étendue -JULES DELAFOSSEC.

Le sable n'est rien auprès du pic audacieux et
superbe qui plonge sa tête neigeuse dans les nues,
et cepeniant, aux yeux de l'Eternel, le sable, s'il
est pur, vaut IA imontagne. -Marquise de BLOCQUIE-
ViLLE.

SAINT FRANÇOIS D'ASSISE AU LABOUR

On ne pouvait mieux rendre ce Spectacle si
simple et si touchant, ces boeufs énormes, ce Saint
qui, amaigri par les veilles et les jeûnes n'est plus,
pour ainsi dire, que l'ombre de lui-même. Mais,
quelle flamme danq coq yeux qui semblaient contem-
pler au loin quelque vision c4lee!1..., et puis,
cette campagne, cette solitude, ce silence, ai bien
rendus par le pinceau de l'artiste! ..

LECTURE INTERESSANTE

Elle doit l'être réellement ! Ce n'est certaine.
ment pas Aristote ou Euclide que vous lisez là,mes.-
demoiselles ! Groupe charmant ! Seul le pinceau
d'une f- mme pouvait rendre votre grâce et votre
curiosité toute féminines!

LAC SAINT JEAN

Voici le lac Saint-Jean avec ses immenses hori-
zons, ses cascades bouillonnantes et ses rapides
tout blancs d'écume. Là-bas, sur le quai encore
primitif, on attend le bateau à vapeur, qui appa-
raîtra bientôt, comme un oiseau blanc sur l'onde
azurée.... Et les hommes semblent perdus dans
cette immensité des eaux, tandis qu'à leurs pieds
gronde le torrent dont la grande voix s'élève
c ýmme u-i tonnerre dans le silence de la nature.

LAC TJÉMISCAMINGUE

Nous voilà r. ndus au lac TémiEcamingue!1 Ama-
teurs de spectacles charmants, accourez, voyez, et
dites-moi s'il est au monde quelque chose de plus
touchant que ces fidèles réunis autour du reposoir
rustique, cù s'est arrêté Celui qui a créé les Soleils
et fait rouler les mondes ! Un humble toit de ra-
mée abrite le Dieu qui a fourni la voûte immense
dei cieux ; et l'humble dais3 attend, auprès de la
gr .tte de f enillage, tandis que la foule recuillie
fait monter ses chants pieux dans le grand calme
de la campagne au milieu des sapins verts et des
rameaux fleuris!

DON CARLOS ET SA FEMME

Le mariage de don Carlos avec la princesse
Berthe de Rohan, auquel de nombreux carlistes
espagnols et quelques notabilités françaises de-
vaient assister, a été célébré dans la première se-
maine de mai, à Prague, en présence des membres
des deux familles. Mmini en a décidé le duc de
Madrid, qui a fait aviser ses partisans.

Ceux ci, assure-t-on, Seraient prochainement dé-
dommagée, don Carosfse proposant de les convo-
quer à bref délai pour leur présenter sa nouvelle
épouse.

Le Conseil central légitimiste, c'est-à-dire le
Comité des Blancs d'Espagne, qui devait être re-
pr4senté à la cérémonie par MM. le comte Urbain
de Maillé, son président, Maurice de Junquières,
son secrétaire, le comte de Gibeins, etc., a fait par-
venir à la future duchesse de Madrid un bracelet
orné de la tête du Béarnais gravée sur Pierre fine,
entourée de diamants, avec le drapeau banc fleur-
delisé et la bannière herminée de Bretagne. Les
carlistes espagnols ont envoyé un magnifique bra-
celet aux armes de Navarre ; on parle encore
d'autres ca'leaux, notamment d'un riche coffret
artistique offert par les dames du parti de la suc-
cesson salique,
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HARPISTES

La foule était là, badaude et ravie
Mangeant des yeux l'enfant on domino
En dix quartiers elle l'avait suivie,
La foule était là, badaude et ravie-
"Ina grazia, non mi dica di no." (*)

Oa faisait cercle autour de l'étrangère
Dont une harpe, au lieu d'un piano.
Accompagnait la voix jeune et légère,
On faisait cercle autour de l'étrangère,
1«lI grazia, non mi dica di no."

Mais l'homme aux traita durs qui pinçait la harpe
Près d'elle, était un Italiano,
Le col et les reins coupés d'une écharpe,
C'était l'homme aux traits durs pinçant la harpe,
l grazia, non mi dica di no."

Et quand elle eut vidé son répertoire,
Elle essuya sa face toute en e àu,
Puis elle fit le tour de l'auditoire
Après qu'elle eut vidé son répertoire,
" In grazia, non mi dica, di no."y

Elle tendait oa main un peu tannée,
Et, frêle, d'un geste d'andantino,
S'inclinant à chaque pièce donnée,
En allongeant sa main un peu tannée:
"lI grazia, non mni dica di no."

Or, parmi ceux qui l'avaient entendue,
Beaucoup disaient : Quel charmant étourneau
Et pourtant on voyant sa main tendue
Ainsi beauc up font qlui l'ont entendue

"In grazia, non mi dica di Lo "

Et d'autres, plus hommes au fond de l'âme,
Aveignaient leur bourse un peu Ronclmonnot
On donnait à ce petit bout de femme.
Car l'homme sombre excitait peu la flamine.
silI grazia, non mi dica di no >

LA MAISON MAUDITE
(Suite et fin)

"Ce cri frappa de terreur le coeur du criminel,
que ni le jugement, ni la condamnation n'avaient
pu changer.-

IlAu cri de cette mère éplorée, ses lèvres frémi-
rent involontairement, sa figure pâlit et se couvrit
d'une sueur froide, ses membres tremblèrent et il
chancela.

IlDans les premiers transports de son désespoir,
cette malheureuse se jeta à genoux et supplia avec
ferveur le Tout Puissant qui l'avait si longtemps
soutenue, de l'enlever à un monde de misère et
d'épargner son unique enfant. Puis elle tomba
dans des accès de douleur, tels que j'espère n'on
revoir jamais. Depuis ce temps, je crois que son
coeur s'était brisé, mais j q n'entendis ni plaintes,
ni murmures s'échapper de ses lèvres.

"lC'était un triste spectacle que de voir tous les
jours cette femme dans la cour de la prison, es-
sayant à force d'instances d'adoucir le coeur de son
fils endurci.

"lCe fut en vain, il demeura inébranlable dlans
le crime.

"lMais l'esprit de patience qui avait si long-
temps soutenu la mère, céda enfin à la faiblesse
du corps. Elle tomba malade. Elle sortit encore
une fois pour aller voir son fils, mais les forces lui
manquaient et elle s'évanouit dans la cour de la
prison.

"lCet événement changea le coeur du jeune
homme, oa froideur et son indifférence disparu-
rent....- La douleur le rendit presque insensé.

(>Le vers italien signifie : De grâce, ne me refusez pas.

" Un jour se passa et sa mère ne vint pas; un
second, un troisième sj'écoulèrsnt sans qu'il la vit
et, dans vingt-quatre heures, il allait on être sé-
paré peut être pour toujours.

IOh ! lorsqu'il arpentait l'étroit préau, comme
les pensées de ses premières années longtemps ou-
bliées, venaient l'assaillir ! avec quel désespoir il
apprit que sa mère était mourante, mourante à un
mille de sa prison!1 S'il eû b été libre et déchaîné,
on quelques minutes, il eût été auprès d'elle.

',Il se précipita vers la porte, il empoigna les
barreaux de fer avec l'énergie du désespoir et les
secoua avec violence. Il se jeta contre le mur
épais de sa cellule comme pour se frayer un passa-
ge à travers la pierre, mais le solide édifice ne
bronchait pas sous cas faibles efforts: Il se tordit
les mains de désespoir et pleura comme un enfant.

.Un bon prêtre de Montréal porta au prison-
nier le pardon et la bénédiction d'une mère et il
rendit on échange à la malade une assurance solen-
nelle de repentir. Il entendit le fils repentant
faire mille petits plans pour le bonheur do sa mère
lorsqu'il reviendrait d'exil, mais il savait, ce bon
prêtre, qu'avant que le condamné eûtb atteint sa
libération, sa mère ne serait plus de ce monde."

"Il partit, la nuit, quelques semaines après.
"L'âme de sa mère prit son vol et alla, je l'es-

père avec confiance, dans un séjour de repos. Sa
t l6pouille mortelle fut transportée dans le cimetière
d3 son village natal.

"lLe père de -Baptiste avait primitivement re-
f asé de voir son fils depuis le moment de son ar-
restation, et il lui était indifférent qu'il fût mort
ou vivant.

"lPlusieurs années se passèrent sans qu'il eut
reçu de ses nouvelles et il conclut qu'il était mort.

siCependant, Baptiste Latran, à son arrivée au
lieu de déportation, avait été envoyé dans l'inté-
rieur des terres, et c'est à cette dernière circons-
tance qu'il faut attribuer la non récaption de ses
lettres. Il passa dans le même endroit ses sept
années d'exil. A l'expiration de son temps, fidèle
à ce qu'il avait promis à sia mère, il revint après
mille difficultés au Canada.

"lPar un beau dimanche au soir du mois d'août
18**, Baptiste Latran entra dans le village Sb***
qu'il avait quitté honteusement huit ans aupara-
vant. Le chemin qu'il avait à suivre passait de-
vant le cimetière. Le coeur de Baptiste se gon-
fla en pensant aux souvenirs de son enfance.

"Il entra dans l'église.
"Le service du soir était terminé et l'assemblée

des fidèles s'était dispersés, mais la porte était en-
core ouverte. Ses pas retenbirent avec un son
creux sono la voûte surbai-ade, et le calme qui y
régnait rendait sa solitude pénible.

IlIl regarda autour de lui, rien n'était changé.
Ls lieu semblait plus petit qu'autrefois, mais il y
avait le vieux monument qui avait fait l'admira-
tion de son enfance, la petite chaire avec son cous-
sin fané, la table de communion devant laquelle
il avait tant de fois répété les Commandements,
qu'enfant il avait oubliée.

" sIl s'approcha du vieux banc. Il avait un aspect
froid et désolé et le livre de prière n'y était pas.
Peut-être que sa mère occupait un banc plus
pauvre ou peut-êbre était-elle devenue infirme et
incapable d'aller seule à l'église.

"Il n'osait s'avouer ses craintes.
En s'éloignant, un f risson glacial le saisit et il

trembla de tous ses membres.
"lUn vieillard entra au moment où il allait sor-

tir.
IlLatran se recula, car il le reconnaissait bien.

Plus d'une fois, il l'avait vu creuser des fosses dans
le cimetière.

"Que dira-t il au condamné libéré ?
"Le vieillard leva les yeux sur lui, souhaita le

bonsoir et entra lentement.
Il l'avait oublié.

"Il descendit la côte de l'église et traversa le

vait un ancien camarade d'école qu'il avait laissé
îun tout jeune homme, entouré de deux ou trois
enfants. Parfois, il apercevait, assis dans un fau-
teuil, un vieillard faible et infirme, et dont il ne
se souvenait que comme d'un robuste et laborieux
laboureur.

"Oui, tous l'avait oublié et il passa inaperçu.
"Le dernier rayon du soleil couchant était des-

cendu sur la terre, jetant une riche clarté sur les
moissons et allongeant les ombres des arbres des
vergers, lorsque Baptiste arriva devant la maison
qui avait abrité son enfance et qu'il désirait revoir
depuis si longtemps.

"lL'enceinte de palissades était basse, quoiqu'il
se rappelât bien le temps où elle lui semblait éle-
vée.

IlIl regarda dans le jardin. Il était mieux cul-
tivé et plus garni de fleurs qu'autrefois, mais on
y voyait encore les vieux arbres sous lesquels il
S'était reposé plus d'une fois, lorsqu'il était fatigué
de jouer au soleil, et qu'il se sentait envahir par le
doux sommeil de l'enfance.

IlIl entendit des voix dans la maison et elles
résonnaient étrangement à son oreille. Il ne les
connaissait pas. Elles étaient trop joyeuses pour
que sa mère fut là.

"La porte de la maison s'ouvrit.
"Un homme on sortit qui le saisit par le bras,

le repoussant rudement on lui disant de passer son
chemin.

"lLe pauvre libéré jugea que dans ce lieu, il s'é-
tait bien des fois dérobé aux regards de son père.
En le quittant il sanglotait et, dans -son désespoir,
il maudissait cette maison où il avait vu le jour.

"lTel était donc le retour dont la perspective
l'avait si longtemps soutenu et pour lequel il avait
tant souffert.

"lPas un regard bienveillant, pas un regard de
pariJon, pas une maison pour le recevoir, et cela
dans son vieux village!1

IlIl sentit que, dans son exil, il s'était figuré sea
terre natale comme il l'avait laissée et non comme
il la reverrait.

"La triste réalité lui glaça le coeur et l'accabla.
"Il fit lentement quelques pae, évitant la grande

route et entrant dans un champ qu'il connaissait
bien ; puip, se jetant sur le gazon, il se couvrit la
figure de ses mains.

11 Il était là, on proie aux plus amères réflexions,
lorsque, tout à coup, il entend un frôlement de
vêtement près de lui.

IlIl prête une oreille attentive, lève la tète et
aperçoit le corps d'un inconnu couché tout près de
lui.

"Il l'examina attentivement.
"Ce corps était très cassé, la figure pâle et ridée

et l'habit indiquait la dernière misère.
IlIl paraissait très vieux, mais c'était plutôt

par l'effet de la maladie ou de la débauche, que par
celui des années.

"lSes yeux étaient creux et paraissaient fixés
sur Baptiste.

"lCelui-ci 'approcha de lui et recula d'un pas
ou deux.

"l-Laissez moi vous entendre parler ! lui dit-il
on pleurant.

Il-Eloignez vous, s'écria l'étranger, je vous ai
maudit!

"Le libéré s'approcha encore.
"-Eloignez-vous, s'écria-t-il de nouveau on ju

rant, je t'ai maudit,4 toi et ta mère.
"Et, à l'instant même, il se lève et, de son bâ-

ton, frappe le pauvre Baptiste à la figure.
"lCelui- ci se précipita aussitôt on avant, saisit

le vieillard à la gorge, mais le lâcha aussitôt.
"Le vieillard pousse un cri perçant, sa figure

devient noire et il tombe mort aux pieds de Bap-
tiste.

"Une des artères du coeur s'était rompue avant
que son fils Eût pu le relever.

"Car ce vieillard était Michel Latran, le père -
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lié I Ce spectacle s'est renouvelé plusieurs fois de
de sute, et aujourd'hui encore je frémis à la pensée

dBtout ce que j'ai vu et entendu et que j'avais
toujours cru être des histoires et des contes de

i grand'mère
" "Souvent, au milieu de la nuit, on apercevait

lamaison toute illuminée et en fou, mais en ap-
-PrOcharLt on ne voyait plus rien. Illumination et

Bo flamme, tout disparaisgait comme par enchante-
es Ment.

>11 "J'a.i môme entendu,-et j'en tremble encore
ir de frayeur, - oui, j'ai moi même entendu dans

cette maison des bruita de chaînes, des cris et des
'l génIiOseraent capables de faire mourir de peur

t'out autre qu'un brave de Chateauguay.
"'Voilà comment le nom de la Mai8oi maudîte

Li- est restée à la demeure de Latran."
-lY a dans tout cela un bel enseignement à

le Mas umm ntnl lceannonçant l'ar-
rivée du bateau à vapeur se fit entendre.

90 Je serre la main à mon vieil ami, le père Ma-
as thurint - une autre fois la morale, lui dis-je, et, quel-

ques instant après, j'étais au quai pour recevoir
celle que j'attendais.

s, A. G.

B. 'CARNET DU "MONDE ILLUSTRE"
r,

Lady Aberdeen est partie Four l'Angleterre.
Elle sera de retour parmi nous dans le courant du
m'ois de juillet.

Les six anarchistes, condamnés à mort pour avoir

a ttenté à la vie du général Martinez Camupos, en
Me Espagne Ont été fusillés, la semaine dernière, à

iBarcelone

duc Lesjourn'aux de Londres disent que le grand-a Paul, frère du Tsa .r, sera bientôt fiancé à la
princesse Maud, la plus jeune des filles du prince

3, de Galle..

Les8 travaux du chemin de fer Québec Central
av",ancent rapidement. Mille ouvriers sont main-
L tenant sur la ligne, et l'on va, dit-on, en porter le
nOmbre à trois mille.

irDeux secousses de tremblement de terre se sont
r fait sentir dans le comté de Châteauguay. La se-

conade secousse, beaucoup plus forte que l'autre,
Be5t prolongé une minute environ, accompagnée
" 'Uni bruit sourd.

**

Onl organise un pèlerinage à Lourdes. L'initia-
tiVe de cette entreprise est due à des personnes de
Joliette, et l'on dit que, ai elle réussit, M. le cha-
noine Racicot sera le directeur de ce pieux et
rmagnJfique voyage.

%iq grands vaisseaux vont être prochainement
costruite, à Londres, pour l'établissement d'un
eSec rapide entre le Canada et l'Angleterre Ces

navires auraient 572 pieds de long, 64 pieds de

lge et 30 pieds de tirant d'eau.

le premier chemin de fer électrique inventé par
Un Français, M. Heilman, vient d'être mis en cir-
culation sur la ligne de Paris à Mantes. La loco-
mnotive électrique marche avec une vitesse de
quatrevigts milles à l'heure.

Le clergé catholique et les ministres des dif-
férentes religions ont exhorté fortement, dimanche,
leurs fidèles, à faire vacciner leurs enfants. La
plOOttene répandant d'une façon alarmante dans

les Etats-Unis, il est juste et raisonnable qu'on se
prémunisse contre ce fléau.

Il n'y aura pas à Québec, cet été, vu le manque
d'ouvrage et la mauvaise situation financière de
quelques sociétés ouvrières, de procession le jour
de lafFéte du Travail.

Par contre, le 3 septembre prochain, on verra à
Montréal, une des pluas belles processions qui se
soient encore faites à l'occasion de cette même fête.

L'anarchiste Henry a été gaillottiné à Paris,
dimanche dernier, à quatre heures dix du matin.
La Faculté de Médecine ayant réclamé son corps,
les docteurs chsrgés de l'examiner ont déclaré que
le condamné a dû mourir de terreur avant que le
couperet fatal ne lui ait tranché la tête.

Le MONDE ILLUSTRÉ va désormais réserver un
coin de ses colonnes aux "itout petits," aux en-
fants si souvent oubliés dans le grand banquet
intellectuel et littéraire. On se souvient toujours
de ce qu'on a lu jeune, et les impressions ressenties
par l'enfant qui lit se gravent dans sa jeune mé-
moire pour apparaître en traits brillants à toutes
les pages du livre de la vie. Ils trouveront donc
dans le petit coin que nous leur réservons, avec
quelques instants de plaisir, le goût de la lecture,
et les leçons charmante d'une morale enfantine
qui, nous en sommes persuadés, portera en eux de
bons fruits pour l'avenir.

Très belle Séance, mardi de la semaine dernière,
au cercle Ville-Marie. L'assemblée présidée par
l'Hon. Juge Loranger a écouté avec un grand plai-
si r la conférence de M. E. Saint-Jaoques, étudiant
en médecine, sur le cerveau et l'intelligence. MM.
Bergevin et Mousseau ont su charmer leur audi-
toire par des déclamations fort belles et fort bien
rendues. MM. Oscar Gladu et Arthur Brossard
ont excité au plus haut point l'intéret dans une
disccussion émouvante " iL'exécution du maré-
chal Ney est-elle justifiable V" Quand à la partie
musicale qui incombait à MM. Chalifoux et La-
montagne, elle a été digne de la partie littéraire.
Cette soirée a été un succès: c'est une des plus
intéressantes qu'ait encore données le cercle Ville-
Marie.

La Fête-Dieu a été célébrée cette année, à Mont-
réal, avec un grand éclat. Quatre évèques étaient
présents à la superbe procession de la paroisse de
Notre-Dame. Les rues étaient joyeusement déco-
rées et un tempes plendide favorisait merveilleuse-
ment la magnifique manifestation.

Mais c'est Surtout à Saint-ilenri et Sainte-Cu-
négonde que cette grande cérémonie a pris un ca-
ractère imposant. C'était pour la première fois
que cette paroisse prenait l'initiative d'organiser
une procession, et l'on peut dire que le coup d'essai
a été un coup de maître. Il semblait que toute la
population se fut dlonné le mot pour témoigner
comme elle l'a fait les sentiments religieux si pro-
fondément gravés en elle. Un arc de triomphe
superbe a été fort remarqué : hommage pieux des
ouvriers du faubourg, élevé sur le passage du
grand Ouvrier de l'univers.

PETITE POSTE EN FAMILLE.- . .Bchr
Gladotone.-Reçu le portrait et vos notes* sur le
R P. B. Nous les publierons prochainement.

I

"w. w.).

Ces trois lettres étrangères disent asser claire-
ment qu'il ne s'agit ici de rien de français.

En Angleterre, en Ecosse, en Irlande, bien des
enfants les connaissent, ces trois lettres ; elles
leur raDpellent un ami cher et fidèle. Tou les
mois, Wee Willie Winkie va vers chacun d'eux,
donne de bons conseils, conte des histoires mer-
veilleuses, apporte de belles images, organise des
concours, distribue des prix, et de toutes ces têtes
blondes forme une grande société de petits enfants.

Or, il y a quelque temps, un grand chagrin passa
sur les petits anglais: Willie Winkie les quittait,
JVillie traversait l'océan, Willie allait demeurer
au Canada!1

Wi'lie Winkie partit en effet, confia sa destinée
aux flots amers, et aborda sain et sautr la rive ca-
nadienne.

Depuis qu'il est parmi noué, le joyeux Willie a
fait des amitiés nouvelles ; sur la terre d'Amé-
rique, on l'a reçu à bras ouverts. Mais le petit émi-
gré a des amours fidèles ; chaque mois, après avoir
rendu visite aux enfants canadiens, il repasuse les
mers et va porter aux enfants d'Europe les nou-
velles du Nouveau-Monde. Le poète Miller n'a-
vait pas rêvé d'aussi lointains voyages pour le gai
lutin qu'il a chanté.

Wee Willie JV"ikie est une revue enfantine,
publiée par Lady Marjorie Gordon sous la direc-
tion de sa noble mère, la comtesse Aberdeen
Cette fleur du journalisme, transplantée de ia ddo
Hou8e à Rideau Hall, semble ne s'être pas mal
trouvée de notre climat, car elle est entrée dans
la quatrième année de son existence en élargissant
ses feuilles, plus vivace que jamais.

Le magazine de Lady Marjorie non seulement
S'adresse aux enfants,--ce qui ne le rendrait inté-
ressant que pour eux,-mais il est de plus rédigé
par des enfants,--et qui donc n'aime pas le style,
charmant en sa naïveté, des tout petits I Ses col-
laborateurs, ce sont ses abonnés. Chacun racinte
son historiette, dit ses impressions, tourne son
compliment ; d'aucuns font des vers, et plus ils
sont maladroits, plus on les aime. Rien de plus
gentil que ces lettres, ces articles, ces poésies, dont
les auteurs ont vu six, dix ou douze printemps!
Une plume expérimentée rédige les conseils, pro-
pose les sujets de concours, apprécie les travaux.
A part cela, tout ce qui n'est pas sorti de très jeuq-
nes têtes est proscrit ; la rédaction exerce sur ce
point une surveillance sévère ; lettres, légendes,
poésies doivent être accompagnées d'un certificat
de la mère ou de l'institutrice, donnant l'âge de
l'enfant et assurant que l'auteur n'a pas été aidé
dans son travail. Sans doute, l'amour et l'orgueil
des mères se rendent parfois coupables de pieuses
fraudes ; mais, si dans quelques articles on voit
les corrections du maître, plusieurs sont évidem-
ment l'oeuvre de véritables bébés, et tous portent
l'empreinte enfantine.

Chaque fois que lYse Willie Wfinkie tombe sous
ma main, avec sa belle couverture rouge, je l'ouvre.
Ces petits coeurs battent sans remordis, et ces pe-
tites tête#3 pensent sans peine ; leurs sentiments et
leurs idées, naïfs et purs, reposent des lassitudes de
la lutte. Je lis, et je crois avoir ces enfants sur
mes genoux ; j'écoute leur babil et leur rire, je
plonge mon regard dans l'azur de leurs yeux, et je
ne sais quelle fraîcheur descend en mon âme.

Faut-il le dire 1I J'éprouve un regret aussi: que
n avons nous, canadiens, une semblable revue,
française et surtout catholique?1 Le chant de ces
petits anges ne peut être vraiment beau que s'il
parle du ciel.

Quoi qu'i en soit, bienvenue à W. W. W. Il
espère trouver au Canada des amis aussi fidèles
qu'en Europe et veut unir en une espèce de cor-
respondance publique ceux-ci à ceux-là; il a raison,
Comme le dit en vers un de ses collaborateurs, qui
ne rime pas encore comme Shakespeare:

&"9ie 's right ; for in an countris.,
Y1Whatever be their nams,4ý

j.

:1
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MOISSON D'ÉPEES

Dans un bourg sur la Lc ire, on conte que naguère,
La Pucelle passa sur fa jument dc guerre,
Et dit aux habitants:

" Armez-vous et venez
Un éehevin, suivi de vieillards consternés,
Lui répondit:

"lHélas! pauvres gteits que nous.sommes
Les Anglais ont tué les meilleurs de nos hommes.
Hier, ils étaient ici: Le cheval de Taibot
Dans le sang de nos fi s a rougi son sabot.
Seuls, nous leur survivons, vieux, orphelins et veuves,
Et notre cimetière est orné de croix iiauves."

Mais la bra;.e Lorraine, aux regards triomphants,
S'écria:

Il Venez donc, les vieux et les enfants

L'homme reprit, les yeux aveuglés par les larmes
Il Hélas 1 lcs ennemis ont pris toutes nos armes,
La dague avec l'estoc, les flèches avec l'arc.
Nous voudrions vous suivre, ô bonne Jeanne d'Arc
Mais nous n'avons même plus un couteau."

La Pucelle
Joignit alors les mains, tout en restant en selle,
Et quand elle eut prié:

I l'u m'as bien dit, je crois,
Que votre cimetière était rempli de croix
-Je 1 ai dit.

-Eh bien donc, allons au cimetière

Et la vierge, entraînant la foule tout entière,
Où déjà plus d'un front rougissait de remords,
Piqua sa jument blanche et vint au champ des morts.
Or, monsieur Saint-Michel exauça la prière
Que murmurait tout bas, la naïve guerrière
Et quand elle arriva dans le lieu du repos,
Les croix q1ue l'on avait, pour fies nombreux tombeaux,
Faites hâtivement de deux branches coupées,
Par miracle et soudain devinrent des épées,
Et le soleil brillait sur leurs gardes dzi fer,
Si bien qu'en ce moment chaque tombe avait l'air,
Avec l'aide du ciel étant d'intelligence,
De présenter une arme et d'implorer vengeance.-

Alors Jeanne aux chrétiens à ses pieds prosternés
Répéta simplement:

"l Armnez-vous et venez
Car Dieu fera cesser par moi votre souffrance
Et la grande pitié du royaume de F!,ance. "

JEANNE D'ARC

LA CAMPAGNE DE LA LOIRE

Sous l'impulsion de Jeanne, les soldats de Charles VII
se battent ave c acharnement. En quatre jours, Orléans
est délivrée; les Anglais, en moins d'une semaine, sont
chassés de leurs prircipales positions sur la Loire..

Nous empruntons à M. Joseph Fabre, dont les ouvrages
sur Jeannîe d'Arc sont si estimés, le récit de cette fa-
meuse Campagne de la Loire.

Le 26 mai 1489, le roi chargea le duc d'Alençon,
alors âgé de vingt quatre ans, de commander en
chef la campagne de la Loire, qu'on préparait sous
l'impulsion de Jeanne :

La femme du duc n'était pas contente.
-Jeannette, dit-elle, je crains beaucoup pour

mon mari. Il ne s'est racheté que d'hier d'entre
les mains des Anglais et il a fallu dépenser tant
d'argent pour sa rançon que je le prierais volon-
tiers de rester au logis.

A quoi Jeanne répondit:
-Madame, n'ayE z crainte Je vous le rendrai

sain et sauf.
Ce qui eut lieu.
Le duc d'Alençon dans sa déposition faite en

mai 1456, a conté comment Jeanne fut son meil-
leur conseil, le sauva de la mort et décida les vic-
toires.

.............

rOF.811 E
..............

La première attaque porté sur Jargeau, où Suf-
folk s'était retiré après la levée du siège d'Orléans.
Une garnison d'élite défendait la place. Elle fit
une brusque sortie qui déconcerta les Français. Ils
commençaient à lâcher pied lorsque JIeanne, éle-
vant son étendard, leur cria :

-Sas, amis ! Ayez bon coeur. Nous les surmon
terons." Et elle-même se jeta au fort de la mèlée.
Tous l'imitèrent si bien que, la nuit même on put
S'établir dans les faubourg de Jargeau.

La lendemain, Jeanne somma les Anglais de se
retirer.

-Sortez et vous aurez la vie sauve1
ls refusèrent. Aussitôt, canons et bombardes

de tirer sur la ville. Dès la première brèche faite
au mur, Jeanne fit sonner les trompettes et cria

-En avant, gentil duc, à l'assaut ! "
Le duc hésitait, les autres capitaines hésitaient

aussi, à cause du grand nombre des défenseurs de
Jargeau.

-Ne craignez aucune multitude, dit Jeanne, et
assaillez ces Anglais. Dieu conduit notre oeuvre.
Si je n'en étais sûre, croyez-le bien, je préfererais
garder mes brebis que de m'exposer à tant de con-
tradictions et de périls.

-Mais, dit le duc, c'est trop tôt commencer
l'assaut.

-Ne doutez point. C'est l'heure. Il faut beso-
gner quand Dieu veut. Travaillez et Dieu travail-
lera.

Et, toujours gaie, elle ajouta:
-Ah! gentil duc, as tu peur? Tu sais bien que

j'ai promis à ta femme de te ramener.
L'assaut commença, terrible. De tous côtés, les

Français arrachaient les palissades, comblaient les
fossés, escaladaient les mura. De tous côtés, les
Anglais faisaient pleuvoir des boulets, renversaient
les échelles, massacraient les assaillants.

A un certain moment, Jeanne dit à d'Alençon:
-Gentil duc, rebire-toi d'où tu es; sinon, il y a

là bas une 'bouche à feu qui va t'envoyer la mort.
Le duc l'écouta. Peu après, le seigneur de Lude

était tué par un boulet à cette même place.
On luttait depuis quatre heures, lorsque Jeanne

monta elle même sur une échelle, l'étendard à la
main, au point où la défense était la plus âpre.
Mais voici qu'une grosse pierre, roulée du haut de
la muraille, vient frapper son casque et la renverse
dans le fossé.

On la croyait morte, quand elle se releva en
criant :

- Sus ! sus, amis ! Notre sire a condamné les
Anglais; ils sont nôtres à cette heure.

Et tous de redoubler d'ardeur. Devant l'impé-
tuosité des Français, rien ne tient. La ville est
prise et Suffolk prisonnier.

Il entrait dans l'instinct de Jeanne, comme dans
le génie des grands capitaines, d'incliner toujours
aux prompts mouvements, où l'agilité supplée au
nombre et l'emporte de haute lutte.

Jargeau pris, elle dit
-Maintenant, allons voir les Anglais de Meung.
On y alla et, après une vigoureuse attaque, on

prit d'assaut le pont de Meung, que les Anglais
S'étaient plu à fortifier.

Maitresse de ce point important, l'armée alla sur
Beaugency. La garnison évacua la ville et se re-
trancha dans le château. Mais, au bout de vingt-
quatre heures, le château assiégé dut se rendre.

Il était évident qu'une grande bataille allait s'en-
gager.

Pourtant, les Français répugnaient à affronter
les Anglais en rase campague, ils se souvenaient
de Crécy, de Poitiers, d'Azincourt; ils redoutaient
l'habileté stratégique des Anglais.

-J eanne, combattrons -nous ? demanda le duc
d'Alençon,

-Avez-vous de bons éperons? répondit Jeanne.
-Qu'est-ce dire?1 Nous tournerons donc le dos?7
-Non, reprit-elle, ce sont les Anglais qui fuie-

ront, et il faudra de bons éperons pour les pour-
suivre.

A la vue des milliers de cadavres qui jonchaient
la plaine, Jeanne pleurait.

Dunis va maintenant nous dire ce qui suivit
cette :.brillante campagne, commencés le il juin
et finie le 18:

A la suite des victoires remportées au bord de
la Loire, le conseil voulait que le roi allât en Nor-
mandie, et non à Reims. Mais la Pucelle fut tou-
jours d'avis qu'il fallait aller à Reims pour le sacre.
Comme raieon de son opinion, elle disait qu'une
fois le roi sacré et couronné, la puissance de ses
adversaires irait toujours en diminuant, et que,
finalement, ils ne pourraient nuire au royaume ni
à lui. Tout le monde finit par se ranger à l'avis
de Jeanne.

Le premier arrêt eut lieu devant la ville de
Troyes. Charles délibéra avec les seigneurs de sang
r-oyal et les autres chefs de guerre, pour aviser ai
on resterait devant la ville et l'assiégerait, ou s'il
serait expédient de papser outre. Le conseil était
divisé lorEque la Pucelle survint et dit:

-Gentil dauphin, ordonnez à vos gens d'assiéger
la ville de Troyes, et ne perdez pas le temps à dé-
libérer ; car, en nom Dieu, avant trois jours, je
vous introduirai dans la place, de gré ou de force;
et grande sera la stupéfaction de la fausse Bour-
gogne.

Cela dit, Jeanne s'en vint dans le camp, dressa
ses tentes près du fossé et fit de si merveilleux
préparatifs que tant n'en auraient pu faire deux
ou trois hommes de guerre des plus expérimentés
et renommés Tel f ut son bon labeur pendant cette
nuit que, le lendemain, l'évéque et les bourgeois de
Troyes donnèrent leur obéissance au roi, tout f ré-
missants et tout tremblnts....-

La ville de Troyes ayant fait sa soumission, le
roi alla à Reims.

JOSEPH FARRE.

PAGES NOUVELLES

Sous le titre: Feuillets militaires, Italie 18-180;!. notes
et c.orrÉ,spondanctes du1 général dceh'-tilliencourf, on nous si-
gnale l'apparition d'un livre auquel .1s circonstanes ac-
tuelles donneront un intérêt tout particulier. Après
avoir commandé un régiment de l'armée d'occupation à
Rome, le général de Bailliencourt fut, à la suite de la
guerre d'Italie, nommé commandant supérieur à Turin.
Il a eu dans ces deux postes l'occasion d'étudier l'esprit du
pays, d'assister à la préparation de cette dangereuse unité
italienne. Ces souvenirs sont entremêlés d'anecdotes, de
lettres très intéressantes.

Nous croyons être agréable à nos lecteurs en emprun-
tant à ce nouvel ouvrage un récit sur leq fêtes de Rome
dans les années qui précédèrent la guerre d'Italie

FEUILLETS MILITAIRES

Les fêtes de Rome ont un cachet familial très
particulier ; il y a toujours quelque chose de joyeux
et d'aimable dans la façon de procéder.

Ainsi, l'annonce de l'année ecclésiastique est
faite par les pifferari, (lui descendent des monta-
gnes de la Sabine et se chargent d'en célébrer l'ou-
verture par leurs chante, mêlés aux accords de la
cornemuse.

Tous les échos de Rome sont éveillés dès l'aube;
pas un boutiquier qui ne fasse sa neuvaine devanu
l'image de la madone appendue aux murs de son
échoppe ou dans la piè je principale de la maison.
Ces manifestations touchantes donnent à la vle
papale un aspect très spécial, complété par le nom-
bre toujours croissant des pèlerins, touristes', ar-
tistes et amateurs d'antiquités.

Dans un pareil cadre, les solennités religieuses
saisissent l'âme ; elles donnent même aux hiériti-
ques le regret de nepas appartenir à une religion
qui inspire un culte si touchant.

Le plus majestueux spectacle de Rome est celui
de la bénédiction Urbi et Orbi que le Pape donne
trois fois par an, avec une pompe imposante. Ce
souvenir restera d'autant mieux gravé dans ma
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deurs de la colossale enceinte regorgeaient d'une
PoPulation bariolée ; tout le pourtour était en-
vahi par des équipages somptueux, les paysans
du Transtevère et de la campagne romaine, ou des-
cendus des montagnes de la Sabine, mettaient la
nlote éclatante de leurs pittoresques costumes, grou-
pOs avec l'art inh 5rent à toute nature italienne, au
Pied du colossal monolythe rapporté d'Héliopolis
Par Caligula. Le pontife venait de paraître au
balcon de la loggia, sa main se levait pour bénir,
et les accents de la voix papale, sonores et péné-
trants, traversaient déjà l'immensité de la place
OÙ le silence s'était fait comme par magie. Le 40a
de ligne avait été choisi ce jour-là pour fournir le
service d'honneur. A ce moment solennel, je me
retourne pour commander selon l'usage : 1"Genoux,
ter'lre !" On a bien voulu me reconnaître une assez
belle voix de commandement ; sous quelle impres-
sion1 Prit-elle un développement inaccoutumé 1 je
l'ignore ; toujours est-il que sur ces mots, lancés'
avec éclat et accompagnés d'un geste énergique de
'nion sabre, les Romains, pris d'une panique inouïe
et convaincus que mille f usils vont s'abaisser pour
les foudroyer, se sauvent à toutes jambes, se bous-
cunlant dans toutes les directions ; il y eut maintes
chutes, forces bourrades, je restai ahuri ! ....

Il fallut un certain temps pour reconnaître l'er-
reur, rétablir l'ordre et achever la cérémonie.

c1Sur le visage de pie IX, au milieu de l'irradiation
Céleste que revêtait la cérémonie en semblable cir-
Constance, on vit poindre (m'a-t on dit), un sou-
rire . .- humain ! .-. Quelque temps après, ayant
ell la faveur de rencontrer le Saint-Père, je f es
Abordé par lui et, comme honteux encore de cette
aventure, je cherchais à lui en exprimer mes re-
grets I. me mettant la main sur l'épaule avec un
geste de Paternelle bonté :

Je sais reconnaître mes brebis, me répondit-
ilMê2me quand elles prennent la voix du loup.
**,*................................

J'avais le bonheur de me trouver souvent sur le

Passage du Souverain-Pontife, qui dirigeait volon-

tesses Promenades du côté de Ponte-Molle et de

1l, earnéuin, sur le Champ-de-Mars où je fis si

s3uvent manoeuvrer mon régiment. Alors, je lui

faisais rendre dethommages spéciaux, les troupes

rngéesl en ligne s'agenouillaient, la voiture ponti-

ficýale Passait lentement aux pas de ses chevaux

noiO5 s'arrêtant parfois et, lorsque la voix du saint

Pontife S'élevait pour bénir, les tambours battaient

a champs, l'attitude du plus profond respect1

5
"loait d'elle même à tous les Poldats.1

hSa Sainteté m'avait su beaucoup de gré de ces

le 'limages spontanés ; le n'y avais nul mérite, car1

cractère de Pie IX était la séduction même,E

Portanit l'empreinte d'une mansuétude attachantee

reflétée par ses paroles. Nul mieux que lui nec

trouvait le mot qui va à l'âme ; on aurait pu croire1

qu' il ,presentait, l'avenir ré3ervé à ces étincelles de

,in.tombées dans le coeur de ceux qui l'écou-
talent

Personne n'a été persécuté autant que le saint

Potife; en revanche, jamais une autre cause n'a f

PI!Ovoqlié d'aussi passionnés dévouements.

Général DE ]BAILLIENCOURT.

DEUX PÈRES

A mère était veuve. C'était

une ouvrière honnête qui

~' " travaillait pour élever son

enfant, gamine de quatre à

~ ~ cinq ans, jolie à ravir, es-

spiègle, caressante et rieuse,

comme une enfant heureuse

qu'elle était.

Sur ce palier du cinquième

étage, la porte qui faisait

face à celle de Mme Etienne

et de sa petite Julie, qu'elle

appelait ordinairement Lule, était celle d'un loge-

'lient habité par deux frères, ébénistes de leur état

'et célibataie par goût ou par hasard-on ne sa-

vait.

1e'Un de ces jours de grande chaleur où on laisse

las pOrtes Ouvertes pour établir des courante d'air,
'genillme de Lilie attira l'attention des deux

frères qui n'étaient déjà plu de la première jeu
nesse et adoraient les enfants en leur qualité id,

ivieux garçons qu'ils allaient être. Il résulta di
cela une sorte d'intimité entre la veuve et ses vo
Bins. On se rendit réciproquement de petits servi
ces 1 on fit ensemble la partie le dimanche, si bie:
qu'un jour l'aîné des deux frères dit à l'autre:

-Il faudrait un père à cette enfant-là.
-C'est mon avis.
-Est ce que tu trouverais mauvais que je de.

mande la mère en mariage?1
-Pourquoi ça 1 j'y avais songé pour moi-même

mais puisque tu as parlé le premier, suis ton idée,
Seaulement, tu me laisseras voir Lilie autant que je
voudrai. Je l'aime cette gamine-là autant que si
elle était la mienne.

-Parbleu ! tu vivras avec nons
Cela. convenu, les deux frères firent leur toilette

des grands jours et se rendirent chez Mme Etienne,
qu'ils trouvèrent au lit, bien malade. Ele avait
couru la veille pour reporter de l'ouvrage en retard,
le f roi i en rentrant l'avait saisie et, après une nuit
fiévreuse, elle ne pouvait pas se lever.

Elle pria ses voisions d'appeler un médecin ; ce
n'était pas l'heure de parler mariage.

Une fluxion de poitrine emporta la pauvre femme
en dix jours.

Grâce aux deux frères, on ne la conduisit pas à
l'hôpital, et jusqu'à sa dernière heure elle put voir
sa petite Lilie qu'elle leur recommanda.

Ils jurèrent de ne pas abandonner l'enfant.
L'enterrement fini, ils prirent la petite et, tous

les deux, l'embrassant, se dirent en même temps
Bi tu veux, nous ne nous marierons jamais.

Ils louèrent un logement à Vincennes, poUr que
Lilie fût en bon air et qu'on pût souvent la prome-
ner au bois. Ils étaient très fiers de leur fille d'adop-
tion. Quand des gens -s'art-étaient pour la regarder
et demandaient dans une causerie de rencontre:
quel e8t le père ? ils répondaient : tous les deux.

Lillie semblait les aimer également. Elle les ap-
pelait: oncle Jacques et oncle Jean. Lequel eût-
elle nommé : Père ?

Ils la mirent à l'école, dans une vraieinstitution
libre, comme une demoiselle. Ils l& conduisaient le
matin, la reprenaient le soir, et Lilie grandissait
entre ces deux affections sans s'apercevoir qu'il lui
manquait père et mère.

Elle leur coûtait gros, cette petite; mais bah
on n'allait plus au café et l'on travaillait un peu
plus. Les heures supplémentaires étaieni, pour les
plaisirs et le toilette de mademoiselle.

Quand elle eut quinze ans, elle demanda à
rester à la maison, ce dont les deux frères furent
enchantés. Quelle charmante petite ménagère ils
avaient là! et avec quelle joyeuse tendresse ac-
cueillait-elle leur retour chaque soir ! Dire que
l'enfant gatée n'abusait pas quelquefois de leur f ai-
blesse serait invraisemblable, mais quand elle sa-
vait leur faire un plaisir, elle aurait eu remords
d'y manquer.

Deux années passèrent si vite pour les uns et
pour les autres que le jour où les deux hommes
apportèrent le gâteau et le bouquet de fête pour
'anniversaire de naissance de Lilie, tous s'écriè-
rent:

-Dix-sept ans ! est-ce donc possible?7 Mais oui,
C'était possible.

Jacques et Jean y songèrent si bien qu'ils en
devinrent soucieux.-

Ce fut le plus jeune qui dit un soir à l'autre
-Sais-tu que Lilie embellit tous les jours.
--.Eh ! oui, je le sais bien 1 Et les alutres le

savent bien aussi. Il doit y avoir bon nombre d'a-
moureux qui rôdent par ici autour d'elle.

-Et un de es jours, l'un d'eux nous la pren-
Ira, c'est sûr.

-Pauvre petite 1
-Oui. Si elle allait tomber sur un mauvais

mari.
Oh ! je tuerais celui qui la rendrait malheureuse
Il yr mau r un myn sûr denmmêcher ..

'-à laquelle elle sait donner un goû b si succulent que,e toi et moi, nous en avons pris de la gourmandise.
le -Il y a longtemps que je songe à. tout o %, mon

Spauvre Jean.
- Faudrait en finir.
-lVoyons ton moyen.

-Ce sera bien simple si ça te va. Je l'épouserai
avant qu'elle ait un amoureux.

-Hein?1....-
Le frère aîné était debout, presque menaçant.
-Eh bien ! qu'est-ce qui te prend?

* -Moi aussi, j'avais -songé à ce moyen là .... je
-voulais toujours t'en parler, mais je reculais.
a Pourquoi ça?1
ii -Parce que je voulais Lilie pour moi-même?7

Les deux frères se regardèrent un instant assez
peu fraternellement ; puis, le plus jeune :

-C'est comme pour la mère autrefois. Te sou-
viens-tu, Jacques ?... - je te l'ai cédée. A ton

b tour, cède-moi Lilie. Tu es plus vieux que moi de
1trois années.

b-Ce qui n'empêche que tu ne sois pas jeune.
Un chant, venant du bas de l'escalier, monta.

BLilie revenait de faire ses petites provisions de
ménagère qui lui avaient pris beaucoup de temps

6çe jour-là.

-Ecoute, dit Jean rapidement, il ne faut pas
Ique l'enfant qui a fait notre bonheur jusqu'à pré-
rsent soit une cause de désespoir entre nous. Sa

volonté d'abord : elle choisira.
-Soit, dit l'autre- c'est trop juste.

B Lilie entra, prit chacun des deux hommes par le
cou, les embrassa, et tirant une chaise entre eux:

-J'ai s vous parler sérieusement.
Comme le visage de l'enfant restait joyeux, ils

-ne S'inquiétèrent pas
-Je voudrais me marier.

r -Nous en causions, Jean et moi.
* -Mais v-ous ne me trouviez pas d'épouseur 7

-Si fait.... tu nous aimes bien, <is?1
-Comme père et mère à la fois.
-C'est pourquoi nous voulons te proposer de

choisir entre nous deux.
-Pourquoi choisir?7
-Pour te marier.

La jeune fille partit d'un éclat de'rii"e si franc,
si joyeux, si prolongé, que les deux f rères en de-
meurèrent abasourdis. Puis, essuyant les larmes
que le rire lui avait jetées aux paupières :

-Voyons, mei oncles, je vous ai dit que je vou-
lais vous parler sérieusement - il ne faut pas.plai-
santer. J'ai un amoureux.

Ni l'un ni l'autre ne répondirent.
-Il ne faut pas que cela vous fâche ; c'est pour

le bon motif, et dès demain il viendra solliciter
votre consentement à mon mariage avec lui.

-Comme ça.... tout de suite?1
-Oh !il y a déjà longt*mps qu'il a le mien.

Il a de la conduite et travaille : voilà qui lui as-
sure le vôtre. Il est jeune, il est beau et il m'a-
dore : voilà ce qui lui a valu ma promesse d'a-
mour.

-Et nous, Lilie?1
-Vous, puisque vous êtes mes pères, il faudra

vous contenter d'être un jour grands-papas!
CAM1LLE BImAs.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Contre les punai8es-Prenez purement et sim-
piement du savon ordinaire et mastiquez en avec
soin to-ites les fentes de votre lit où se peut ni-
cher ce bicho auiwi désagréable que répugnant ;
bien promptement il aura disparu de votre couche
et vous pourrez goûter tranquillement un sommeil
réparateur que je vous souhaite, agrémenté des rê-
ves les plus agréables.

-N.Lým.-

1
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NOTES ET FAITS LE COIN DES ENFANTS
clarté et l'ignorance aux lumières. »doit reconnaître

w 4ici la:vérité de ce vieil adage:

Mots de la dernière heurte

Sentant sa fin approcher, Scarron, qui depuis
de longues années était accablé de maux, dit à
ceux qui l'entouraient et qui paraissaient affligés:
"lNe me plaignez pas. Plus de goutte, plus de
rhumatisme, plus d'insomnie ; je vas enfin me
bien porter."

Variétés mystiques

Dans un volume publié au XVIe siècle, sous le
titre de Parnasse 8éraphique, par R. P. Marciol de
Brive, capucin, nous trouvons ce qui suit:

Epigraine sur l'enfant J&î&3s balayant la chanibre le
sa 7mire

Pourquoi balaye z-vous une maison si pure,
Seigneur, puiqu'elle est sans ordure ?

Vous employez en vain votre sainte ferveur.
S'il vous plait, bon Jésus, d'exercer cet olfica,

Tenez, la maison de mon coeur
Vous donnera de l'exercice.

Pasqui nades

Chacun sait que jadio, à Rome, on avait cou-
tume de prêter à une ancienne statue, dite de Pas-
quin, de. réflexions satiriqt. es sur les hommes et
sur les événements : d'où est venu le termes de
pa8quinades.

Certain jour, pendant le règne d'un pape dont
la conduite, à tort ou à raison, semblait donner
motif à quelque blâme, l'on trouva sur la statue
de Pasquin cette question:" Quel est le superla-
tif qui n'a pas de positif 1

Et le lendemain cette réponse" C'est le pape,
que l'on qualifie très saint, quoique souvent il ne
soit rien moins que 8sint."

Variétés parlementaires

A l'une des premières séances de l'Assemblée
constituasnta, comme il s'agissait d'élire le président,
1rabeai prit la parole pour indiquer à ses collés-

gues les conditions de caractère et de talent que
devait offrir celui qui serait appelé à l'honneur de
présider l'Assemblée ; il s'exprima de telle man' ère
qu'il était impossible de ne pas le reconnaître lui-
même dans le portrait qu'il venait de tracer ; aussi
M. de Telleyrand dit-il, assez haut pour être en-
tendu de ceux qui l'entouraient : " Il ne manque
qu'un trait à ce que vient de dire M. de Mirabeaun:
c'est que le président doit être marqué de la petite
vérole."

Madame Bonaparte

Toujours a propo3 de Napoléon Ier, qui est ai à
la mode.

Mme Lotitia, la mère de l'empereur, n'éprou.
vait aucun enithousiasme à jeter l'argent par les
fenêtres. Loncternis pauvre, n'ayant eu de 1790
à 1799 que 1,500 francs de rente pour Eouterir sa
modeste maison et nourrir ses trois filles,, Caroline,
Elisa et Paulnp>, elle était douée d'un certain es-
prit de prévoyance.

En 1809, le 2 janvier, la princesse Pauline vint
la voir.

-Madame, l'empereur m'envoie vous faire une
question.

-Laquelle?
-Combien avez vous dépensé, hier, en fait d'é.

trennes 1
-Ma fille, juste 3,255 francs.
-3,255 f rancs ! Mais je vous avais remis de la

part de mon frère 30,000 francs pour faire des lar-
gfEsses Est-ce que vous comptez placer cette
s'omme?

-Mon Dieu! oui, Paulette.
-Mais pourquoi faire?1
-Pourquoi f iire ? Pour donner un jour du pain

à tous les rois et à toutes les reines qu'on a f aits

AUX PbITITS ENF ýNTS

Enfants, que chacun veut choyer,
Vers qui vont les pures tendresses,
Vous apportez milles promesses
De bonheur à notre foyer.

Soyez nos anges tutélaires,
Chers petits êtres innocents,
Vous dont les regards caressants
Font la félicité des mères.

LE MIROIR

Berthe 'était d'un caractère vif et empor
bonne mère l'exhortait souvent à la moc
mais Berthe ne sie corrigeait point.

Un jour, elle était assise près de sa ta)â
vail ; devant elle, se trouvait placé un jq
plein de fleurs. Un de sies frères le toucl
renversa par mégtrde. Le vase fut brisé
vue, Berthe se leva transportée de colère ;E
étincelaient de fureur, les veines de son1
g,.nfiaient, tout son visage était bouleve3rsl

Au même instant, sa mère lui mit sul
un miroir sous les yeux. Berthe recula
vante à la vue de ses propres traits; sr
tomba et elle se mit à pleurer.

-Vois tu, maintenant, lui dit sa mère,
la colère est hideuse et comme elle enl
figure humaire ? Si tu continues à être alc
cible, cette expression hideuse, qui vient
frayer toi même, deviendra peu à peu l'ex
habituelle de ton visage, qui perdrat
charmes et tous ses agréments.

Berthe prit cette leçon à coeur, et depui
ment fit tous ses efforts pour vaincre sa
elle devint aussi douce et modérée qu'elle
vive et emportée, et cette douceur donn
figure un charme irrésistible.

L'excellente mère disait bien souvent
-Il en est de tous les vices et de toute

tus comme de la douceur et de la colère:

On peut voir sur nos traits ce qui se passe sn
Le vice les rend durs, la vertu les rend doux.

LA ROBE NEUVE

Mme de Thaldeim venait de faire prés
fille, pour les fêtes de Noël, d'une robei
satin bleu de ciel. Le tailleur vint l'afl
veille dans la soirée. La jeune Apolline
aussitôt pour voir si elle était bien faite,
grand plaisir elle lui allait parfaitement.

En comptant l'argent pour payer le
Mme de Thalheim dit :

-Il fat un froid terrible ce soir. A1 ,
chercher à Monsieur un petit verre dei
cellent ratafia;- tu le trouveras dans l'ai
la petite chambre là-bas. Tu prendras un(
car il fait déjà noir.
*Apolline revint apportant une touteil
au tailleur de la liqueur, et resta polimer
de lui pour en verser une seconde fois. 3
&itôt après en avoir pris une gorgée, le pa
leur, saisi d'effroi la jeta bien vite.
* Apolline avait été trap paresseuse pou
ner la pEine d'aller allumer la chandelle,
.de ratafia elle avait mis la main sur une
d'encre. Sa belle robe de satin se trou

-de nombreuses taches d'encre, de telle s
Bétait impossible de la mettre. La pauvi

selle pleurait à chaudes larmes ; mais sa
dit :

-Voilà ce qui arrive toujours quando
1tre désobéissante ; tu iras demain à l'éý
Bla robe que tu portais les autres dimanci

n'en auras pas de nouvelle avant un an.
0 Son père, qui entra au même insitant

sur cet accident une réflexions très judici
-L'insensée dit-il qui préfère 'çbscu

're demoi-
% mère lui

on se mon-
glise avec
lies, et tu

fit encore
cieuse.
mrité à la

Aménités conjugales
-Je t'en prie, mon cher Edmond, achète.mûk,

cette toilette ?
-Mais, ma bonne amie, c'est la trois;ème d

puis deux mois, et nous revenus s'loppoient à..
-- Oh 1 tu me feras mourir! et tu verras qOQ'

mon enterrement coûtera plus c lier qu'une robe.
-Sans doute, mais, du moins, ce sera une gr

pense une fois faite.,

Une cervelle vide, une maison obscure,
Ne jeuv. nt amener que fâcheuse aventure

L'ANNEAU MAGIQUE

Un commerçant nommé William avait entrepris
un voyage dans d'autres parties du monde, où, à
force d'activité et d'intelligence, il parvint à se
créer une fortune considérable. Au bout d'un
certain nombre d'années il retourna dans sa patrie.

D. M. En débarquant dans sea ville natale, il apprit
que ses cousins et ses cousines se trouvaient tous
réunis à un joyeux banquet qui avait lieu ce jour-
là même dans une maison de campagne fort peu
éloignée. Il y courut avec tant d'empressement,

rté. Sa que, dans la joie de sion coeur, il oublia de faire
lération, sa toilette, et partit avec son costume de voyage,

qui s'était terriblement détérioré pendant le long
!ede tra trajet sur mer.
joli vase Lorsqu'il sie présenta dans ce salon tout resplen-
ha et le dissant de lumières, ses cousins et ses cousines le
A cette reconnurent à l'instant même ; mais ils témoi-
ses yeux gnaient peu de joie à le revoir, parceque son habit
front se rapé leur faisait pré umer qu'il revenait pauvre.
é. Un jeune nègre qu'il avait amené avec lui, et
bitement qui était témoin de la froideur de cet accueil, fut
a d'épou si irrité contre la famille de son maître, qu'il ne
Ba coère put s'empêcher de dire à celui-ci:

-Il faut que ce soient de bien mauvaises genu,
combien puieqn'ils ne mnntrent pas plus de satisfaction de
laidit la revoir un de leurs proches parents après une si
ufsýi ira@- longue séparation.
t de t'ef- -Un moment de patience, lui répondit le maî-
cpression tre à voix b isse: tu les verras bientôt changer (le
tons ses ton et de manières

Il mit à son doigt un gros diamant qu'il avait
is ce mû- dans Pa poche ; l'éclat de ce diamant frappa tous

a co ère ; les yeux, et soudain tous les visages s'épanoui-
avait été rent ; et chacun de s'approcher avec le plus aima-
nait à sa ble empressement autour du cher cousin William.

L'un lui secouait la main, l'autre l'embrassait, tous
r e disputaie nt l'honneur et le plaisir de le recevoir

es les ver- et de lui offrir leurs services.
Le nègre ouvrait de grands yeux et ne pouvait

revenir de son étonnement.
nous, -Est ce que cet anneau possède la vertu d'en-

chanter les gens ? demanda-t-ll à son maitre.
-Non, répondit William ; mais la simple vue

de cette bague de diamant, qui vaut plusieurs mil-
lier s d'écus, leur fait voir que je suis riche, et chez
eux les avantages de la fortune passent avant tout.

sent de0 les aveugles mortels, s'écria le nègre avec
setà sa feu, ce n'est donc pas un anneau magique, mais la

neuve e cupidité et l'avarice qui les ont ensorcelés 1 Est il
porter la possible qu'un peu de métal Jaune et quelques cail-
e l'essaya loux transparents aient plus de pouvoir sur leur
et, à son coeur que la présence d'un homme estimable et ver

mémoire, tueux tel que mon bon maître!

C'est d'être aveugle et plein d'une coupable erreur,
polline, va Que de préférer l'or aux qualités du coeur.
notre ex-
rmoire de
Lelumière, NOUVELLES A LA MAIN

ute enfe&Dans l'église d'un village, les hm=mes sont sépa-
NMais, ans rés des femmes. A un moment, le prédicateurt
ýauvre tail interrompu daus son prône par le bruit des con-]

versations, réclame un peu d'attention et de r&r

ar se don- cueilement.
et au lieu Alors une femme se lève

3 bouteille Ce n'est pas de inot'côt4, m'sieu le curé.
ava semée -Tant mieux, répond en souriant le vieux préf
sorte nn'il tre, ce sera plus tôt fini.
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CHOSES ET AUTRES

-L'Allemagne est le pays qui pi
dulit le plus d'encre à écrire.

-Au Bengale, les cultivateurs for
trois récoltes par année; la principal
Celle du riz tardif, se fait en décembn

-Les moulins de Minneapolis pr(
duisent à présent 23,000 barils de fî
rifle par jour.

-On entretient, dans les Indes, ai
feu sacré qui brûle depuis trois siècleE
On1 l'attise cinq fois par jour de bois d
Sandal et d'autres bois odorants.

-On évalue à treize millions le nom
bre deu victimes des tremblements &

terre, depuis l'époque où l'on commençi
à 4crire l'histoire du monde jusqu'à cý
jour.

--- n statisticien patient et origina
a Calculé qu'un homme qui se rasei
Partir de dix ans et qui arrive à Soi]
%nte.dix ans, se coupe environ 35 piedi
de barbe dans sa vie. Allez donc véri
fier cela !

-- Dans beaucoup d'usines alleinaw
d<O il est défendu aux femmes de por-

trdes corsets pendant les heures de
travlail, Le corset est un instrument
dl torture qui fait chaque année de
tiollbreuses victimes.

SOU DRONLIEUETINQEAN.PDt
MaQuE., PEtSERVATIVE EATIn
DES MALADIESde la Pot7IWG0Uor de taetonac et de la 0t

ou lixigtr ladresse 19, r. J&oob, PsràO

-- Le Vatican est muni de téléphones,
de Plonographes et de lumière électri-

qunes On se propose maintenant de
fire construire un élévateur qui con-
dluira les visiteurs jusqu'au dôme de
8aitPierre.

P IL DL ESAPptouVtEs PAR L'ACAD. DE Mit.
PARIS, CONTRE l'Anémie, la ChLo

Da rose, ou pdles couleurs, L'Epuise-
ment des forces. LES PILULES DE
VALLET VRAIES SONT BLANCHES ET SUIR

CAUEEST ÉCRIT LE NON VALLET.
VLE19r.Jacob.Paris et TOUTES PHAPMACWE

~-On calcule que dans le monde en
tier 28)000 hommes et 100,000 femmes
riliron se dévouent à l'oeuvre des mis-
10118r avec une abnégation admirable,

ESe dépensant en faveur des sauvages et
des barbares, les instruisant dans la foi,
reCueBillant les orphelin., exerçant les
t11t1vres de charité, d'instruction et d'é-
4ilcation, par amour pour Dieu, n'ob-

t llfouvent comme récompense que
le Mlartyre, le@ maladies, la persécution.

~, ~ VIN FSERYFUE, TONiQUE DIGES-
S TIF, APPROUVÉ PAR LACADÉME

SDE MÉDECINE DE PARIS, pour
kgconvalescents et tous ceux
qisouffrent de faiblesse de

' V etomac, d'anémie, d'épui-ê sI) ment causé par rdge, les
excès, le travail, la ftète.
En BOUT. ET 1/2 BOUT. 19, rue
Jacob. Paris et TOUTZ& PRuC*b

ileck'e bad boy, -Cette comédie tient
efilhe au Théâtre Royal, cette semai

ID16 Peclc'e bad boy ou La terreur de
dpe lr du coin est une pièce remplie
Pièglerjes* 'On y voit les plus Co

rique,3S ituations. partout où cette
COb14di

îa été représentée elle a été ap-
'et a fait salle comble.

-Sttiitiuedu corps humain. Il
ooiit%.150rd% t 500muscls 1 l

LE JEU DE DAMES

Il nous fait plaisir de communiquer à
-nos lecteurs la notuvelle suivant'-, adressée
au Monde Illustrét, par l'aimable corres-
pondant français, M. G. B-udin: 1

"Paris. 3 tmai 18194.
Messieurs.
"Vous seriez bien aimables de prél e-

nir t les amateurs du Canada quun grani
match International de Daîmes aura lieîu
1 P'aris les 12, 13, 14 et 15 août prochain.
Le droit d'entrée pour chaque joueur est
Je 20 francs. Doux parties :1 la Polo-
naîise seront jouées avec chaique concur-
rent sur le damier de 1(X) cases, -
pions contrte 20 pions. Quatre ceti
fraîtos de prix sýont maintenatnt assurés
et (les donts sont dlemtandés .1 livrses

pestt.lie tmeilleur acc-ueil set-a fait
ai toits les aateurs étranîgers qui votu-
<ront bien y prenîdre paît. les aitt-
tlours canadiens ayant ulit voyttge dallai-
res ou autre -à faire oit Franco pouir-
taientt hoisir ce momenttatfin de se me-
suret avec les maîtres Françcais, Belges,
Hollandais. Sulisses.ete..

Cordialement à vouts,
GASTON BEUDIN.

41), rue Thtiers,
Biiittncourtt.

(Seine) France.

PlIOBLEME Na 142
Compo-e par M. E. Saint-Maurice. Montréal

Noirs-IS pièces

eoé par1v.» jane nte 0M J

0.Haelnde0 dfod Mant

tinetaxBlancs s-I1letus o

joué esprNorsest itonréancet1tlaM. j
B Hmel des lac Beldnde suitaîe. e

tiennentax lNcoN i ecers cn

M. Ladouceur '.%. Hamelin
455à39 56 à49 275à34 315à44
515à45 495à38 225à27 18 à24
575à51 535à4-4 16 à22 2J à35
625à57 60à53:1 1lià 16 35 à48
685à62 53 à42 5 à11 21 à29
485à42 475à41 25 à3:i 2,,) 3
53 à48 425à29 20(A 25 23 à47
605à53 52 ù41 1:1 à2<0 2S à35
65 à60 415à28 8 il13 344à523
715A65 58 à52 2 à S 1-Mft28
44 à38 635à58 26 à33 17 à23
395à26 59 à53 205A44 il1 à17
49 à38 645à59 255à32 135 ù20
385A25 435à37 315à20 305à36
46 et 39 37 Il 32 29 à 36 36 à 42
42 à 29 55 à 49 24 à 35 20 à 25
48 à41 39 à33 355à48 235à29
54 à41 49 à44 235à29 165à23
515il46 465à40 165à23 175à24
58 à 51 52 à 47 10 a 16 25 à 31
(;45à58 585A52 3 fi10 295à36
à70 .64 455319& 185à24 235A29
CÀ)el54 50 à45 125à18 285à34
66 à f60 39 à 28 6 à 12 22 à 46
72 il 66 52 . 31) 20 à 26(1 7 1 13
56 à 49 33 à 22 13 à 20 15 à 28
Cil1à56 51 à46 85A13 95A15
617 A 61 59 il 52 1 à 8 15 à 22
49 A44 575A51 275A33 215.127
56 A 49 441) 40 22 à 27 '24 .1 30
62 A 56 40 à 34 M .1 22 27 à 40
0!9 à 62 47 .1 23 11 à 1 f;29 à 16
54 à 48 39 îS 34 4 îJ Il 36 A 41
605à54 515à46 2.1)«à35 M 1,20
665à60 34 A27 24 à20 225à8W
445à38 38 à27 335à44 165à23
49 it38 45 Pt39 26 à33 2051125
295à26 445à38 205à44 145A20
505.137 395à33 34 à40 235à29
475à34 465à39 28 ft50 295.136
41 il2-q 53 el 47 23 à 34 42 à 48
50 .1 45 52 il 46 17 il 23 41 à .52
4065139 46 à59 225:129 315à37
525à46 325à43 125à17 25 à31
595à52 54 541 165à22 365à47
65)il59 275à22 105à16 .305à36
48 à41 225à15 14 .120 36 à42
02 A56 15 à 9 à 14 42 à48
56 à 50 385A32 20<)à525 485A 54
61 à5W) 9 A 2 25 il31 475à52

59 A46; 54 A (
13 -1 27 Attitît.

La1 partie Ci-dessus a été î,ttîîîtê-îtvée
el, tuai 1892 et s'est termniné et, marîs
1 894. Nous li i îvous fait subir- uit ége-
cnangeniett au M3e coup des Noirs. éj>o-
que oSpuiurs î-oups ont été ti iuu
de consentement muntuel. 'nais (eoia n'af-
fecte pas cett jolie partie, que nous re-
ca)mmandons à nos lecteurs.

- LA

Banque Ville - Marie iJolin Murphy & Cie
AVIS est donné par le présent qu'un di-

vidende de trois pour cent, sur le capital
payé de cette institution, a été déc aré
pour le semestre courant, et sera payable
au bureau principale de la Banque, le et
après vendredi le premier juin prochain.

Les livres de transferts seront fermée du
21 au 31 Mai, ces deux jours inclusivement.

L'assemblée générale annuelle des action-
naires aura lieu au bureau principal de la
Banque, mardi le 19 Juin prochain, à midi.

Par ordre du conseil de direction,
WM. WEIR, Président.

Montréal, 24 avril 1894.

[JIiBRAJHRI1E FRANÇAISE

L, DERMIGNY
126,w. 25th STREET, NEW-YOR<

SUCCURSALE A MONTRRAL

9 1608, NOTRE-DAME

$eul A Vent et Dépositaire du "lPetit Jour
nal,' de Paris, de son supplément colo.
rié, et du "lJournal fllustré," pour le
Canada et les Etats-Unis.

Dépôt des principaux journaux de Paris,
aotamment : Petit Parisien, Soleil du Di-
manche, l'Echo de la Semaine, l'Univers
[ilustré, Le Figaro, etc., etc. ; journaux de
modes et scientifique.

Abonnements à toutes revues ou publi-
iatlqe .Ordre. pour livres .prempt'e.uent
e e'4cue-és

j EMILE VANTER
e(Ateten élève de -'Ecole Polytchuique>

INGENIEUR CIVIL. ARPENTEURt

IcABNIIUB[S NOOVELL[5
500 PIECES
M agfiues garnitures nouvelles viennent
d'être reçues et sont offertes en vente aux
prix de vente du déménagement, il suffit
de voir:ces garnitures pour faire l'achat
de ces hautes nouveautées.. .. ...

DENTFLLE'ý NOUVELLES

Nous pouvn'ns dire sans crainte d'être
contredits que nous avons en stock la plue
grande importation de tlentelies "«point
d'Irlande et Guipure ">qu'il y ait à Mont-
réal, le sto k doit être vendu aux prix de
vente du déménagement.

- VOYEZ-LES-

BRODEIRIES ET VOILES
Pour 1ère Communion

VDtre choix sur notre stock entier de
broderies et voites de 1ère communion aux
prix de vente du démenagement Un as-
sort ime nt d'au -delà d el 50dessins différents.

John Murphy & Cie
1781 et 1783, rue Notre-Dame,

coin de la rue St-Pierre

187, rue St-Jaequesa, Royal Buifding1 Conditions : au comptant et un seul prix
Montréal

V. ROY à L. Z. GAÂ l'PHE
Ârohiteottes et -évaluateurs

162-RUE SAINT . JACQUES-162
(BI.ok %rma)

Vîcuon ROT, L. Z. GAUVRaiNe
Téléphone ne 2113.

ARTISTE-PEINTRE

.S. Mmebmit - Xm&-b

Résidence privée :
156a, Ste-Elizabeth

Portraits en tous genrs.-Peinture à l'hui-
le, Aquarelle, Peinture sur soie, satin,
etc.-Spécialité: Adresses enluminées.

î/X6zjZ14duIf

'1w COP Y1KG TS.'111l
CAN 1 OBTAIN A PATENT? Fra

omtanswer and an bonest opinion. write te
WMN& CO.. wbo have bad neari y fifty years'

experience in the patent bustness. Communicas,tgos t -ctly confIdentil. A lIamdbook o! n-
formatton concerning P'atentsssnd how to ob-
tain tbem sent free. AlIse a catalogue of mechan-
ical and sctentllic books sent free.

Patents taken tbrough Munn & Co. receive
special notloeinthe Scientillc Ameniras,. and
thbus ara bronghit wldely before the public wltb-
out cost to the inventer. This splendid paper.
ilssued weekiy. elegantiy iliustrated. bas by farthe
largest circulation of any sctentific workir n the
world. $3 a vear. Saiutle copies sent free.

Buildingf Edition. monthly, $2.50 a year. Single
copies, 2 cents. Every number centaine beau.
tif ul plates, in colora, and potographs of new
bouses. witb plans. ettabliiig blidera teosb 0W thelateit designeansd secure conta-acte. Acdreu

MUNN à CO., NEW YORK. 361 BRoADwày.

TÉLÉPHONE 219,3

Les trainslaisent Honits-d e la a"e
rue iWindsor

Bston, s9. 00 a. m, 8.20 P. M.
tPortland, 9. 00 a. M., ".20 P. M.
Toronto>-s8.25 a. m, '.0 p. m
Détroit, Chicago, a8.25 a. m. 's9.00 p mi.
S. Ste-Marie, St-Paul, Minneapolis, etc.

Oteawa, Winnipeg et Vancouver, s9. 10
p.m.

Ste-Aune, Vaudreuil, etc. a8.25 a. m., 4.15

Brockville, Viaudreuil, o8,25 a. m, 415 p m.
Winchester, s8.25 am , 4.15 p.m,
St-Jean, .9. 00 a. m., 4.05 p. m., :t8.40 p. m.

s88 20pm
Sherbrooke4s8. 40 p. m.
Waterloo et St-Hyacinthe' 4.*05 p. m
Perth, o8.25 a. m. 4.15 p. Mn.,10'.9. 00 P. M.
N e prt,s9.00 a.m.,4.05 p..,'8.20p.m

aiax,N.E.,St-Jean,N.B.etc.,4s8.40 p. n
Hudson, Rigaud et Pointe Fortune 6.15

p.m.
De la Gare du ocarré Drahoies

Winnipeg et Vancouver, s4.50 p.m.
Québec, 8.10 arn., §o3.30 p.m. et s10.30

Jotette, St-Gabrlel, 3 Rivières5.15 p..
Ottawa,o8. 50 a. m., 4. 50 p.m..
St-Lin, St- Eustaohe et St-Agathe, 5.30

p. M.
8t-Jér8me, 8.30 p. m., 530 p.m..
Ste- Rose et Ste-Thérèse-.850 a. m., (a) 3. p.

M.i1.L50P..M., 5. 30 p. m -Samedi 1. 30
p. m. au lien de 3.00p. m.
t Samedis exceptés.*'Tous les jours, di-

manches inclus. Le autres trains les Jours
de semaine seulement teî qu'indiqaé.
s Chars-palais et chars-dortoirs fD1:
manches seulement. (a) Excepté les same-
dis et dimanches. tConnection avec Port-
land tous les jours, le samedi excepté.

rim -MiiiýIII:

ANNONCE DE
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PAR EMILE RICHEBOURG

Elle n'accepta point, disant qu'elle avait assez Pour vivre quelques jours

et que, d'ailleurs, elle ne pouvait se trouver emharrassee, puisqu'elle avait1

autant d'ouvrage qu'il lui était possible d'en faire.
-Et puis, ajouta t elle, ai le me ýtrouvais gênée, j'écriras à M. le doc-1

teur Villarceau, qui s'empresserait de m'avancer tout ou partie de la somme

que les vingt mille francs doivent rapporter (tans l'année.1
-En ce cas, madame Marguerite, je n'insiite pas, répondit le magis-1

trat municipal.
-Monsieur le maire, répondit la jeune femnw, n'y a t-il donc rien à

faire pour que ma fille me soit rendue 1
-Si, vraiment, et dès ce soir la Justice sera saisie le cette grave a ff éire.i

J'espère qu'on nep sera pas longtemps à retrouver le ravisseur de votre fille

et à savoir ce que le misérable aura fait de la pauvre petite.

Le maire crut devoir adresser à Marguerite quelques paroles de conso-

lation, puici il se retira suivi du garde champêtre.
La jeune femme commença par relever le linge et à refaire la couche,

en versant de nouvelles larmnet. Ensuite elle replacék dans les tiroirs de la

commode le linge, ses divers objets de toilette et ceux de la petite Louise,

qui allaient appartenir maintenant à sa fille adoptiv-e
Une bonne heure fut employée à remettre en ordre.

Pendanf ce temps, Thérèse avait dormi, étendue sur le tapis où elle ne

jouait plus avec sa petite soeur.
Elle se réveilla et Marguerite la prit sur ses genoux. La petite pro-.

menait ses regards autour de la chambre, cherchant Louise La pauvre

mère le comprit, car elle s'écria, en éclatant en sanglots:

-Nous ne la verrons plus, elle est à jamais perdue pour moi Mon

Dieu, mon Dieu! que deviendra t-elle entre les mains de son misérable

père 1
Elle serrait fiévreusement Thèrèse contre sa poitrine haletante.

-Je n'ai plus que toi, plus que toi ! dit ele ; Dieu a t.il donc voulu

que tu aies toute ma tendrerse, toutes mes caresses maternelles ? Oh tu ne

me feras pas oublier ma fille ; mais va, je t'aimerai bien, pauvre petite

abandonnée, j'aurai pour toi les soins de la plus tendre des mères.

Et quand je te couvrirai de mes baisers, je penserai qu'une autre femme,
une étrangère, a aussi pour ma pauvre petite Louize des baisers de mère.

Et elle embrassait l'enfant avec une sorte de fureur, en l'inondant de

ses larmes.

V

Nous devons apprendre aux lecteurs dans quelle pénible circonstauce

le marquis de Mimosa avait confié sa fille à Pedro Lamnès, iou fidèle'servi-

teur.
On sait que le roi d'Espagne Ferdinand VIT avait, avant de mourir,

en 1833, annulé la loi salique transportée de France au-delà des Pyrénées,

à l'avènement des Bourbons au trône d'Espagne, et reconnu ainsi les droits

à la couronne de sa fille Isabelle, encore enfant.
L'oncle de la jeune reine, don Carlos disputa le trône à sa nièce, et,

dé. lors, commença une guerre civile qui, interrompue de temps en temps

par la lassitude et l'affaiblissement du part i vaincu, s'est prolongée presque

jusqu'à nos jours.
Dans les dernières années du eecond empire, les pros inces du nord de

la péninsule qui, en soutenant la cause de don Carlos, trouvaient un prétexte

pour revendiquer leurs antiques privilèges reprirent les armes.

Ce fut dans les provinces basques que la lutte prit le caractère le plus

acharné ; il y avait là peu de familles qui n'eussent à venger un de leurs

membres immolés dans les rencontres précédenteî..
Le cri de mort aux libéraux retentit de montagne en montagne et cha-

cun s'arma du fusil ou de l'escopette.
Le pays, coupé de ravins, sillonné de hauteurs escarpées, hérissé de bois

touffus, était éminenment propice à la guerre d'embuscade, et les Carlistes,

familiarieés avec les sentiers les moins fréquentés, tinrent longtemps en

échec les troupes régulières. Enfin3,la supériorité du nombre et de la discipline

l'emporta ; l'insurrection refoulée recula jusqu'aux abords de la chaîne pyré-

néenne où se cantonna la dernière résistance.
Là s'élève un château qui, pendant le Moyen Age, a soutenu victorieu-

sement plusipurs sièges, mais qui ne pouvait résister longtemps à l'artillerie
moderne Ilaatprussacesmyens de défense. Le donjon était

on ruine,, les vieilles murailles crevassées, lézardées, couvertes de lierres, ser-

vaient d'asile aux ciseaux de nuit A côté du vieux manoir on avait bâti

des contractions qui n'avraient aucun rapport avec l'architecture fécdale.

Cependant, quoique dépourvu de tout ce qui constitue une place forte,

le château de Valpenas avait été désigné comme devant être un des points

de ralliement pour les 'plus obstinés défenseurs de la cause carliste.
Le jeune marquis de Mimosa, propriétaire du château de Valpenas, avait
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été un dIca premiers à prendre les armes, quand avait retenti dans les mon-
tagnes l'appel à la révolte.

Depuis plus d'un moi-# il était parti pour tenir la campagne à la tète de
hardis gus3rilleros, et l'on aflendait de s, s nouvellei avec anxiété.

Un homme dans la force de L'âge, à physionomie franche et énergique,
sie tenait à une des fenêtres sud du château. Son costume était celui des
montagnards navarrai-,, une espèce de béret, une veste brodée en soutache,
une ce-intura de laine violett-, une culotte collante descendant jusqu'aux ge-
noux et des guêtres qui lui serraient étroitement les mollets.

Une fewme d'une trentaine d'an nées, aux membres robustes et portant,
non sans coquetterie, le vêtement des villageoises du pays basque, était aussi
accoudée sur l'appui de la fenêtre

Dans !a chambre, tout près d'elle, une petite fille-, aux lèvres roses, à la
figure fraîche, respirant la santé, dormait dans son berceau.

La jeune fe-mme jeta un doux regard sur le berceau, puis laissa échap
per un long soupir.

-Peiro, dit elle, toujours pas de nouvElles de M. le marquis, je iauis
dans une mortelle inquiétude.

-Tu penses auissi à ton mari qui est pairmi les combattants, Rosina, fet
cest tOLt naturel. Ai ! mon inquiétuda n'est pas moins grande que la
tienne ; ne rien savoir, ne rien savoir! Si, je sais que depuis quelques jours
on se bat constamment à quelques lieues d'ici, et que les nôtres tiennent bon
mais pourront ils résister longtemps ? ....

Je ne puis me faire à cette pensée que je suis ici en sûreté, bien tran-
quille, tandis que mon maître, ton mari et tous nos amis bravent constam-
ment la mort dans une lutte dont l'issue, bêlas1 n'est que trop certaine.
M le marquis n'espérait pas la victoire

«Nous serons écrasés, me disait il, je le prévois, mais les traditions de
famille, l'honneur ne me permettent pas de reluser mon concours."

Et il partit Pans vouloir que je l'accompsgne
-Tu devais rester ici, Pedro, pour veiller sur la fille de notre maître

et au besoin la défendre.
-M le marquis aime à l'adoration sa petite Thérèse, il a fallu que la

loi du devoir fût bien impérieuse pour qu'il sie résignât à s'éloigner d'elle,
sachant surtout à quels dangers elle est exposée.

-Ah ! don Antonio de Villita, ce cousin de notre maître, est un bien
méchant homme.

-C'est un misérable, Rosina. Tl est le plus proche parent de M le
marquis ; ai notre maître venait à mourir, l'enfant serait le seul obstacle qui
l'empêcherait de s'emparer de l'immense héritage de la maison de Mimosa.
Don Antonio est un des officiers de l'armée libérale ; ce ne sera pas sa faute
ai son cousin échappe à la mort. Tu comprends, Rosina, que si M. le mar-
quis était tué, don Antonio s'empresserait de wettre la main sur l'enfant et
alors....

-Jésus SEigneur! Le misérable se serait bientôt débarrassé de ma
pauvre chérie!

- C'est pour enipêcher ce crime que M. le marquis m'a ordonné de res
ter ici.

-Et si notre maître était tué, Pedro, que ferais-tu?1
-J'ai reçu les Instructions de M. le marquis. J'emporterais ma jeune

maîtress et la mettrais à l'abri des criminelles intentions de don Antonio.
Mais le moment n'eRt pas encore venu. Le château occupe une position
qui ne me fait pas redouter une surprise ; nos hommes disputeront le ter-
rain pied à pied et l'enn-7mi n'est pas près d'être maître (les sentiers par les-
quels je suis sûr d échapper à une poursuite.

Soudain Pedro tre: saillit et se redressa brusquement.
-Rosina, écoute, dit-il.
On entendait dans le lointain le grondement du canon.
-Les nôtres sont repousvés, dit trist6ment Pedro, mais les soldats de

la reine sont encore éloignés.
Ils restèrent silencieux, lea regards aniieusement fixés sur l'horizon.
Plus d'une heure s'écoula. Le bruit du combat cessit par iatervalles,

puis reprenait avec une nouvelle intensité. La petite fille s'était réveillée
et Roiva l'avait prise dans ses bras.

Cependant, le silence avait succédé au bruit du canon et aux crépite-
ments de la fusillade, lorsque le regard perçant de Pedro distingua une pe-
tite troupe qui débouchait à l'entrée d'un chemin sinueux.

Un cheval qui portait un homme et qu'un autre tenait par la bride, s'a-
vançait lentement. La petite troupe, composée d'une dizaine d'hommes,
mit du temps avant de s'engager sur la montée au faite de laquelle se dres-
sait le château.

-Dieu du, cielf s'écria tout à coup Rosins, c'est M. le marquis
-Oui, répondit Pedro, il est blessé, et Matteo conduit le cbeval.
Pedro s'empre ssa d'aller à la rencontre de son maître, qu'il aida à met-

tre pied à terre.
Lie marquis de Mimosa avait une trentaine d'an née.. Grand, bien fait,

d'une figure mâle et belle, il présentait dans toute a persnne le cachet de
la distinctien et de la vaillance. le sang qui coulait de son front faiai
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encore ressortir la pâleur de son visage. La blessure du front était légère,
mais une autre balle lui avait assez profondément labouré la cuisse, et il
marchait difficilement, appuyé sur le bras de son fidèle Pedro.

-Mon cher maître, dit celui-ci, vous allez vous coucher et je vais pan-
ser vos blessures.

-Plus tard, Pedro, j'ai à m'occuper d'une affaire plus urgente. Où
est ma fille ?1

-Dans sa chambre, avec sa nourrice.
Pedro avait conduit le marquis dans le grand salon et l'avait pour ainsi

dire forcé à s'étendre sur une chaise longue.
La nourrice fut appelée et vint avec l'enfant.
Le marquis regarda sa fille en proie à une violente émotion et des lar-

mes jaillirent de ses yeux. Il la prit dans ses bras et l'embrassa à plusieurs
reprises ; puis il passa la main sur la tête de son grand levrier qui, lui aussi,
réclamaitl une caresse de son maître.

-Mes amis, dit le marquis à ses compagnons, descendez à la salle à
manger et faites-vous servir à boire et à manger.

Les guérilleros sortirent du salon et le marquis resta seul avec Pedro,
Rosaina et l'enfant.

-Je me sens mieux et moins faible, dit-il au bout de quelques instants;
Pedro, nous allons passer dans mon cabinet, j'ai à te parler et le temps
presse.

Dans le cabinet, le marquis se laissa tomber dans un fauteuil ; il souf-
f rait beaucoup, mais l'énergie morale le soutenait ; la douleur ne se révélait
chez lui que par une légère contraction des traits et la sueur qui perlait à
son front.

-Pedro, reprit-il, notre cause est perdue, du moins pour l'instant et
jusqu'au jour où il plaira à Dieu de permettre que nous relevions notre dra-
peau dans des conditions meilleures.

Un combat sanglant vient de se livrer au pont d'Anis. les libéraux
étaient supérieurs en nombre, mieux armés, et je dois reconnaître qu'ils se
sont vaillamment battus

Mon cousin était parmi eux, stimulant leur ardeur ; il m'aperçut, me
désigna à ses soldats et tenta de me rejoindre ; il voulait ma mort pour sa-
tisfaire sa haine, car il me hait, Pedro, parce que je suis riche et qu'il ne
l'est plus. Comme ai j'étais responsable de ses folies ! Comme ai j'étais pour
quelque chose dans la dilapidation de son héritage paternel! Ah il a bien
fait tout ce qui dépendait de lui pour me faire tuer par les siens; heureuse-
ment je ne suis que blessé et peu grièvement, je crois. Quand je suis tombé,
mes braves compagnons m'ont emporté hors de champ de bataille.

La lutte a continué avec un égal acharnement des deux côtés Nos
vainqueurs ont été, parait-il, assez maltraitée ; ils vont être obligés de pren-
dre un peu de repos, s'ils veulent franchir le défilé de Los Minos. D'ailleurs
ils y seront arrêtés par une vigoureuse résistance. S'ils préfèrent tourner
la montagne, ils perdront beaucoup de temps, ayant à passer par des che-
mins presque impraticables. 1

Dans l'un ou l'autre cas, je calcu~le qu'ils ne pourront arriver ici avant
demain. C'est autour de ce château que les débris de nos troupes vont se
rallier pour brûler leurs dernières cartouches. Cependant, Pedro, il faut
prévoir le cas où l'ennemi, précipitant sia marche, se présenterait plus tôt.

Je ne me fais pas i ilusion. don Antonio, qui en veut à mia vie, me pour-
suivra jusque dans cette demeure ; il ne prendra de repos que lorsqu'il m'aura
fait assassiner ou que je serai son prisonnier.

Maintenant, Pedro, prête une oreille attentive à ce que je vais te dire
Ma fille, ma petite Thè rèse adorée, n'est plus en sûreté dans ce château

il faut la soustraire aux cruautés de don Antonio et déjouer en même temps
ses projets criminels.

Pedro, tu te chargeras de ma fille, ainsi qu'il a été convenu ; tu la por-
teras en France, et tu la confieras à des mains sûres. Surtout, Pedro, il te
faudra prendre toutei les précautions nécessaires pour que don Antonio ne
puisse faire suivre tes traceq.

Je vais te remettre des pièces qui permettront plus tard à la fille du
marquis de Mimosa de faire valoir ses droits.

Le marquis ouvrit le tiroir secret d'un bureau et en tira une grande
enveloppe, non cachetée, qu'il remit à Pedro.

-Dans cette enveloppe, dit il, se trouve mon testament, écrit de ma
main, l'extrait de l'acte de naissance de ma fille et la lettre dont je t'ai déjà
parlé.

Mon cousin est capable de tous les crimes, continua-t-il, et j'ai prévu le
cas où il déchirerait la page du registre des naissances de la paroisse de Fa-
lun, qui contient l'acte de naissance de Thérésa-Inès de Mimosa.

Il remit une se onde enveloppe à Pedro en disant :
-Il y a là vingt mille francs en billets de la Banque de France ; cette

somme est pour la personne à qui tu confieras ma fille : elle ne sera pas le
prix de son dévouement, mais l'indemnisera de ses dépenses.

Soutenu par Pedro, le marquis revint dans le salon où Rosina était res-
tée avec l'enfant.

On voyait les efforts qu'il faisait pour ne pas éclater en sanglots. Il
oubliait qu'il était blessé pour ne penser qu'à la douloureuse séparation.

Il s'assit et prit la chère petite sur ses genoux.
-Ma chérie, mon cher trésor, dit-il, ta naissance a coûté la vie à ta

Oui, monsieur le marquis, dit la nourrice, qui pleurait aussi, Dieu veil-
lera sur elle !

Puis, retirant de son cou une médaille d'argent
-Monsieur le marquis, ajouta t-elle, laissez moi lui donner cette image:

c'est celle de Notre Dame del-Pilar, la patronne de Sarègosse ; elle portera
bonheur à la fille de monsieur le marquis.

Voyant pleurer autour d'elle, la petite avait pris une expression grave
et triste. Elle se serrait contre son père, lui faisant un collier de ses petits
bras.

On eût dit qu'elle comprenait la cause de cette grande douleur.
Soudain, nos trois personnages tressaillirent.
Ils entendaient l'écho d'une vive fusillade qui se répercutait de rocher

en rocher.
-Déjà 1 soupira le marquis.
Et, s'adressait à Pedro,
-Il faut partir, lui dit-il.
-Ils sont encore loin, répondit Pedro.
-Soit, mais ne perdons pas un temps précieux.
Le fidèle serviteur prit la petite fille, l'enveloppa soigneusement et, avant

de partir, la présenta une dernière fois aux baisers du marquis.
Celui-ci et la nourrice sanglotaient.
Quelques instants après, ayant reçu les dernières instructions de sion

maitre, Pedro Lamnès descendait avec son précieux fardeau la pente abrupte
qui conduisait à des. sentiers connus seulement des pâtres et des contreban-
diers.

VI

Après le départ de son fidèle Pedro, qui emportait ce qu'il avait de plus
cher au mondle, le seul lien qui le rattachait à la vie, le ma,-quis de Mimosa
resta immobile, anéanti, dans le f auteuil .sur lequel il S'était affaissé.

Le front sombre, le regard perdu dans le vague, il paraissait insensible
à tout ce qui se passait autour de lui.

On aurait pu croire qu'il avait subitement perdu la raison. Mais non;
à cet instant de douloureuses réflexions, pensant au sort que Dieu réservait
à sa fille adorée, croyant voir Pedro franchir les escarpements de la monta-
gne à travers de nombreux et profonds précipices, il se demandait comment
il avait eu le courage et la force de se séparer de son enfant.

Il sentait toute l'étendue de son sacrifice. Hélas ! il avait dû le faire,
ce sacrifice, la sûreté de sa fille l'exigeait.

Cependant sei serviteurs le décidèrent, non sans peine, à se mettre au
lit. Il prétendait ne plus souffrir de ses blessures ; mais on lui fit obser-
ver qu'un repos d'au moins quelques heures lui était absolument nécessaire
s'il voulait prendre part à la lutte suprême.

Un de ses serviteurs, un vieillard, qui avait longtemps guerroyé et
passé par les ambulances, le pansa, et il fut laissé seul dans sa chambre,
dans un grand lit à baldaquin.

Le marquis allait il dormir 1 Au moindre bruit il tressaillait, se figu-
rant entendre au milieu des plaintes du vent qui se cognait aux angles des
hautes tours carrées la voix de Pedro implorant du secours ; ou bien c'était
sa fille qui l'appelait à grands cris et lui reprochait de l'avoir abandonnée.

Malgré tout, il finit par s'endormir ; mais son sommeil fut agité, pé-
nible.

A la tomb6e de la nuit, les défenseurs de la cause carliste commencé.
rent à arriver au château par petits groupes ou isolément. Ils annonçaient
que l'ennemi n'était pas très éloigné, mais que, ne pouvant s'aventurer dans
l'obscurité au milieu du dédale des rochers qui, même de jour ne sont pas
sans danger pour des soldats étrangers au pays, on n'aurait à répondre à une
nouvelle attaque que le lendemain.

La nuit se passa tranquillement. Mais vers dix heures du matin on
entendit tout à coup le bruit assez rapproché d'une fusillade bien nourrie.

C'était une escouade de guérilleros qui défendait un défilé où une dou-
zaine de bons tireurs pouvaient tenir tête à un régiment Ils cherchaient
à arrêter la marche du vainqueur. Mais, bientôt, manquant de munitions
et débordés par le nombre, ils durent se replier sur le château.

Environ trois cents carlistes, ayant le marquis à leur tête, étaient là
bien armés et tous résolus à vendre chèrement leur vie.

Les libéraux escaladaient les rampes de la montage, et, de tous les
côtés, se précipitaient à l'assaut du château.

Alors l'action s'engagea. La sé-iltance fut héroïque.
Il ne semblait pas que le marquis eût été blessé la veille3 ; électrisé par

la lutte, il combattait comme s'il n'eût reçu qu'une égratignure.
Cependant, les part.isans (le don Carlos étaient constamment débusqués

de leurs poiitions.
La ligne de défense une fois franchie, les soldats de l'armée régulière se

trouvèrent sur un terrain plat, qui formait une terrasse dominée par le châ-
teau.1

Ce fût là que la lutte devint terrible ; il y eut une mêlée épouvantable;
corps à corps on s'égorgeait. Les coups de fusil étaient rares ; les baïon-
nettes perçaient les poitrines, éventraient, et les crosses de fusil broyaient
les crânns.Nul Ine eadi urir tin -duel ipioybl, -an
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LES MANGEURS DE FEU
LES CêVALIERS NOIRS DE L'OURAL-Quatrièrme partie

Les Ohevaliers Noirs

Si l'honnête Gilping n'avait pas eu l'heureuse idée de quitter ses compa-

gnons, il n'eût pu suivre ces derniers dans leur course vertigineuse et eût

terminé certainement sa noble carrière avec l'illustre Pacific, dans les tour-

billons du khamsin ; et quelque jour, un Tabountchik errant eût rencontré

leurs ossements blanchis dans le steppe, sans sie douter qu'il avait sous les

yeux la dépouille d'un pair d'Angleterre et de son fidèle ami.... Mais à

quoi bon ces tristes pensées?1 Le grand homme a été conservé à la science

et à l'admiration de ses contemporains, et nous le verrons bientôt accomplis-

sant un de ces traits d'audace qui lui sont familiers ; comme Orphée ladis,

aux accords de sa lyre, apprivoiser les bêtes féroces aux sons de sa clari-

nette et écouler son stock de Bibles chez les Kirghises.

Deux jours après, la petite troupe avait atteint le lac de Voronoje, et

acceptait, pour prendre un repos bien gagné, l'hospitalité que Tcherni-Chug

lui offrait dans son izba.
Le starchine de Voronoje était, on s'en souvient, dévoué corps et âme

à Ivanowitch, et il s'était engagé à faire prisonnier le comte d'Entraygues

et les gens de sa suite, et à les conduire sous bonne escorte à Iérinoslaw, où

ils devaient être jugés pour crime de haute trahison contre la Société des

Invisibles ; le prince Westchine ne devait pas être épargné, car après le

guet-apens où il l'avait fait tomber dans la maison des Pendus, Ivanowitch

savait le sort qui l'attendait s'il ne portait pas les premiers coups.

En passant à Voronoje, le chef des Invisibles avait rassuré Tcherni-

Chug sur les causes de la présence des Cavaliers Noirs.

-Ce sont nos alliés, lui avait-il dit, et tu n'as rien à redouter d'eux.

Mais le passeur avait résolu de prétexter de la terreur qu'inspiraient

partout les pirates du steppe pour faire fermer, le soir, toutes les issues qui

cenduisaient à l'izba, de façon que les TabountchikS, logés dans les communs,

ne pussent venir au scours de leurs maîtres, et au milieu de la nuit, tous les

hommes de la horde, une cinquantaine environ, devaient envahir les appar-

tements où reposeraient le prince, le comte Olivier, le vieux trappeur et le

capitaine Rouge, les deux policiers et Laurent, et les faire priscniniers sans

qu'ils pussent opposer la moindre résistance..
Ce plan était si simple, qu'il ne pouvait faire moins que de réussir.

Pour mieux endormir la vigilance de ses hôtes, Tcheri Chug donnait un

grand repas à l'isba le soir même de leur arrivée% *auquel il avait invité les

membres du conseil et les gens les plus marquants du mir.

Le prince et Olivier n'avaient pas manqué d'amener la conversation sur

les Invisibles, et la réunion d'Iérinoslaw; aux questions qui lui fiarent adres-

sées à ce sujet, le passeur répondit avec indifférence :

-Qu'il avait bien entendu parler de ces gens-là et de l'assemblée qu'ils

devaient tenir dans les ruines de l'ancien couvent, mais que les sociétés se-

crêtes étaient si nombreuses en Russie, qu'il ne s'était pas plus occupé de

celle des Invisibles que des autres, ne faisant, du reste, partie d'aucune.

Puis il avait ajouté, par manière de conclusion :

-Je suis passeur et n'ai pas l'habitude de m'inquiéter des gens qui tra-

versent l'Oural, surtout quand je n'ai pas d'intérêt à connaître leurs projets.

Ah ! par exemple, je puis vous annoncer que les Cavaliers Noirs rôdent dans

la contrée, et que nons ne saurions5 prendre trop de précautions ce soir, pour

éviter d'être massacrés pendant notre sommeil.

-Sont-ils si redoutables qu'on le dit?7 avait demandé le prince.

-On voit bien que vous ne les connaissez pas, Excellence, avait ré-

pondu le starchine, en stimulant une frayeur qu'il ne ressentait guère. Ils

arrivent à l'improviste au milieu d'un mir, et toujours pendant la nuit,

égorgent tout ce qui se présente, hommes, femmes et enfants, et après s'être

emparés de tout ce qu'ils trouvent, mettent le feu aux habitations et dispa-

raissent aussi rapidement qu'ils sont venus.

-Que pensez-vous de cet homme, mon cher Olivier?1 avait demandé le

prince Westchine à Olivier, à la suite de cette conversation.

- Ma foi, avait répondu le jeune homme, il me représente assez bien le

type de ces braves maires ruraux, tout confits de leur importance, tyran-

neaux de leurs administrés, mais, en somme, incapables de faire du mal à

qui que ce soit.
-Nous sommes en Russie, mon cher comte, et en pleine féodalité ; il

n'y a pas de communion d'idées entre les différentes classes, et nulle part le

paysan ne courbe plus bas l'échine et ne déguise mieux sa pensée ; pour moi,

on ne me sortirait pas de l'esprit que cet homme en sait plus long sur les

Invisibles qu'il n'en a voulu dire, et qu'il a moins peur des Cavaliers Noirs

qu'il ne l'a fait paraître.

Cependant, les fourneaux flambaient dans les cuisines, et de nombreux

serviteura étaient occupés aux apprêts du festin.

L'izba de maître Tcherni-Chug avait un tel air de belle humeur et de

tranquillité patriarcale, qu'il eût fallu avoir l'esprit bien mal fait pour con.

cevoir le moindre soupçon.
Les Tabountchiks du prince avait dessellé leurs chevaux et s'étaient
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mêlés aux serviteurs de la maison, et de tous côtés s'envolaient de joyeux
propos et des éclate de rire sans fin.

Depuis quelques instants, un stranniki rôdait aux alentours de l'izba,
passant et repassant devant la porte principale, comme s'il eût voulu attirer
l'attention du prince, qui se trouvait en ce moment seul sous la vérandah.

Le jeune homme finit par remarquer ce manège; sj'apercevant alors que
les regards du prince étaient arrêtés sur lui, le moine mendiant fit un signe
pour appeler son attention, et, tirant un petit billet de sa poitrine, le plaça
lentement sous une pierre et se dirigea lentement vers la berge de l'Oural,
derrière laquelle il ne tarda pas à disparaître.

Intrigué au derniEr point, le prince comprit, aux allures du stranniki,
que ce billet, qui lui était destiné, contenait sans doute quelque grave révé-
lation, et qu'il devait veiller, en s'en emparant, à ce que personne de l'izba
ne s'aperçût de rien.

Il traversa lentement la cour avec l'air indifférent d'un promeneur,
franchit la porte, et, protégé par le mur même contre tout regard indiscret,
il se baissa rapidement, écarta la pierre et s'empara du billet. Après avoir
de nouveau inspecté les alentours, il le déplia et lut ces quelques mots:

"lAyez toute confiance dans le stranniki qui vous remettra ce papier,
il est des nôtres. Agissez avec résolution, nous vous attendons.

IlSignd : NK.

Sans s'attarder à vouloir pénétrer le sens de cette phrase mystérieuse,
le prince leva les yeux dans la direction où il avait vu disparaître le moine,
et il aperçut une main qui paraissait et disparaissait à travers les hautes
herbes qui bordaient les berges du fleuve.

Il n'y avait pas à en douter, c'était un signal!1
Le prince descendit vers le fleuve du même pas indifférent.
-Arrtez-vous là, mon prince, exclama tout à coup une voix que le fit

tressaillir, nous sommes bien là pour causer ; ayez l'air de regarder le paysage.
Les herbes et les joncs étaient si épais et si élevés en cette endroit, que

le prince ne pouvait apercevoir son interlocuteur.
-Qui es tu, et que signifie le billet que je viens de lire 1 interrogea t-il.
-Vous pouvez avoir confiance en moi, monseigneur ; depuis plus d'un

mois, j'oberve la contré, par l'ordre d'latchim-Bachi, répondit le Stran-
niki, et je suis parvenu à surprendre tous les secrets des Invisibles. J'ai
vu le chef hier, il vous attend à une demi journée de march e d'ici, et c'est
li qui m'a remis le billet que j'ai pu vous faire parvenir, afin que vous ayez
pleine et entière confiance dans ce que je vais vous dire.

-C'est bien, je t'écoute.
-Tcherni Chug est un traître, monseigneur ; c'est l'agent le plus

dévoué d'Ivanowitch sur l'Oural.
-Je m'en doutais. -

-- Ce n'est pas sans motif que sous prétexte de vous faire honneur, on
vous a séparé de vos hommes, on veut s'emparer de vous sans courir aucun
risque ; cette nuit même, pendant votre sommeil, on doit vous faire prison-
nier et vous livrer à Ivanowitch.

-Es-tu sûr de ce que tu avances?1
-Par saint Georges, monseigneur, ce que je vous ai dit est la vérité.
-Je te crois, et que me conseilles-tu de faire ?
-Partir, monseigneur, partir tout de suite ; l'izba de Tcherni-Chug,

vous avez pu le voir, est une véritable forteresse: au moindre soupçon, tou-
tes les issues seraient fermées, et il vous sa rait impossible de communiquer
avec vos TabDuntchiks ; vous auriez, du reste, tous les hommes du mir sur
les bras. Le starchine est en ce moment dans le village, à donner ses ordres
pour la fête de ce soir ; car on veut vous donner une fête, pour mieux vous
tromper... profitez en peur agir vite. Une fois à cheval et armé, on n'o.-
sera plus vous attaquer ; les lanes des gens de Voronoje feraient piètre
figure devant vos carabines à répétition.

-Est-ce tout ce que tu as à me dire?
-Dès que vous aurez réuni votre monde, remontez le fleuve ; vous me

trouverez un peu en amont pour vous conduire au camp de Menko.
-Comment te nomme-t-on?
-Zwordsko, mon prince.
-C'est bien, je me souviendrai de toi.
-Hâtez vous, monseigneur, il n'est que temps. Tcherni-Chug peut

revenir du village d'un moment à l'autre.
Le prince entendit alors un bruit de broussailles et de roseaux froissés,

et il aperçut le stranniki, qui s'était laissé glisser au bau de la berge, remon-
ter le long du fleuve en courant, le corps courbé en deux.

Le prince revint rapidement à l'izba ; il appela Stenko, et en peu de
mots, le mit rapidement au courant de la situation en présence du comte.
il fut décidé qu'on allait partir à l'instant, le vieux Tabountchik se char-
geait de faire seller les chevaux sans éveiller l'ombre d'un soupçon parmi les
serviteurs de l'izba.

Pendant qu'Olivier allat prévenir tous les siens, afin qu'ils we trouvas-
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sent par hasard en dehors de l'habitation, afin d'être prêts au premier s ignal,
Stenko parcourait les communs, en gourmandant à haute voix les Tabount- m~
chiks sur leur négligence à faire baigner les chevaux après la cou rse longue vE
et fatigante qu'ils venaient de fournir ; mais ses yeux et ses gestes démen-
taient ses paroles, et quand ils furent tous réunis, il leur dit à ml-voix- At- qi
telez le wagon, sellez rapidement tous les chevaux, et surtout veillez sur vos g
armes: nous sommes trahis, il faut partir. in

Les hommes ne se le firent point répéter deux fois ; en moins de cinq le
minutes, cet ordre était exécuté. Au miême moment, le prince et le comte a'
Olivier arrivaient dans les communs avec leurs amis. ai

Après une inspection rapide, le prince mit le pied à l'étrier, en levant V
sa cravache ; c'était le signal, et avec une promptitude qui Eût fait honneur dg
à l'escadron le mieux dressé, tout le monde fut en selle. ng

-En avant et au pas ! fit le prince ; montrons à toute cette canaille pi
que noues n'avons pas peur d'elle. i

Qu'eussent pu faire, en effet, tous les gens de Voronoje, au nombre de tE
deux ou trois cents, tout au plus, en état de rorter les armes, contre les d:
trente hommes commandés par le prince Westc hine et le comte d'Entray- si
gues, tous munis de carabines Coltb, à douze coups, et de deux revolvers de si
combat calibre 14, terribles armes que le comte avait fait fabriquer spécia- d
lement par Devisme, le grand armurier de Paris?1

Le wagon tenait la tête ; à peine eut-il dépassé le grand portail qui ser- 1
vait d'entrée principale à 'izba, que l'on vit accourir Toherni Chug, le visage
enflammé par la colère. Le misérable, oubliant toute prudence, criait à sies
serviteurs : d

-Mikleff ! Wata! fermez la porte et relevez le pont-levis.
E~n entendant ces paroles, le prince, indigné, d'un coup d'éperon porta

son cheval en avant.
-Eh bien maître Tcherni Chug, sommes-noué donc prisonniers chez

vous ? s'écria-t-il d'une voix vibrante.
Le passeur comprit à l'instant la faute qu'il avait commise, mais il sut

la réparer avec une habileté et une rapidité réellement étonnantes.
-Comment, monseigneur, vous à cheval à cette heure!1 fit-il avec une

stupéfaction d3s mieux touée .... Excusez moi, mais croyant que les che-
vaux de votre wagon, qu'on avait oublié de dételer, partaient sans guidees, je
faisais mes e fforts pou r qu'on pût les em pêc her d'alle[r plus loin.

En présence d'une telle audace, le prince réfléchit un instant ; il finit
par comprendre qu'au point où en étaient les choses, il valait mieux ne pas
démasquer complètement le passeur ; son coup échoué, peut-être hésiterait-
il à prendre complètement et ouvertement le parti d'Ivanowitch, aussi se
borna-t-il à lui répondre :

-Cest à nous à te présenter nos excuses, maître Toherni. Chug, car
c'est mal reconnaître la cordialité de ta réception que de quitter aussitôt ta
demeure hospitalière ; mais un message, reçu à l'instant, nous oblige à con-
tinuer de suite notre voyage.

-Mon prince, c'est un grand chagrin pour moi, maia vous ne me devez
pas d'excuses.

-Au revoir, maître Tcherni-Chug, je pense qu'à notre retour nous au-
rons le loisir de recevoir de toi le sel et le pain.

Dans toute cette partie de la Russie d'Asie, l'offre du sel et du pain
bannit toute idée de trahison entre les deux personnages, celui qui donne et
celui qui reçoit, et cela est tellement passé dans 'les moeurs, que pas un no-
made des steppes, pas un habitant des mir@, ne passerait la nuit sous la tente
ou dans une izba, où pareille formalité n'aurait pas été accomplie à son
égard.

Sous la conduite de Zwordsko, nos voyageurs atteignirent le même soir
le camp de Menko, où ils revêtirent, tous sans exception, le masque noir des
Cavaliers d'Hatchim-Bachi.

Dans un conseil tenu d'urgence, eu égard à la gravité des circonstances,
il fut décidé qu'on attaquerait immédiatement le couvent, avant qu'Ivano-
witch ait eu le temps de recevuir de Tcherci Chug la nouvelle de ce qui s'é-
tait passé à l'zba.

-Il est un point, messieurs, fit MenDko aprèi avoir c btenu l'autorisation
d'exprimer ses idées, sur lequel nous devons tout d'abord nous entendre :
faut il attaquer les ruines d'Iérinoslaw, faisant bravement face à l'ennemi,
ou devons-ncui tenter de nous emparer d'Ivanowitch par la ruse, afin d'évi-
ter toute effuasion du sang?1

- Quand on a a flsire à un tel homme, répondit gravement le vieux trap-
peur, on ne doit être arrê t4 par aucune considération de loyauté ; ne venons-
nous pas noua.u,êmes d'échapper à une série de guet apens, qu'il avait,, selon
son habitude, dressés contre nous ? Ce n'est pas ici une lutte chevaleresque,
mais une gu3rre de Buisson. Je ne sais ai je me trompe, mais rien ne me
sortira, du reste, de l'esprit, que ceci ne se terminera pas par une bataille
dans laquelle le trbîýre payera de sa personne.... Croyez-en ma vieille ex-
péripnce, nous marchons à quelque nouvelle embuscade préparée de main de
maître, et que nous aurons peut être beaucoup de peine à éviter. Ah ! si
nous éi iont; en Auséralie, continua avec tristesse le vieux buphranger, j'au
rais vite f q6it, avec Woan Wab, de vous tirer d'affaire .... mais dans un
pays dont je ne connais ni les habitudes ni les ressources .... Enfin, mes-
sieurs, je ne puis que vous jeter le cri des sentinelles pendant la nuit

IPrenez *garde à vous !"

-Darnieloif, intervint alors le prince, tu sais que je me suis entière
ent reposé sur toi et sur Menko du soin de diriger cette expédition;- qu'a-

lz-vous résolu 1 qu'a fait Meinko depuis son arrivée dans le steppe ouralien?
-Mon prince, répondit le dorowan, je vais parler pour nous deux, dia-

[e heure qui s'écoule peut diminuer nos chances du succès : il faut arriver à
"rinoslaw avant que le passeur ait prévenu le chef des Invisibles de son
nsuccès. Excusez moi si je sais mal m's xprimer; voici ce qui a été fait :
es nomades du steppe devaient nous assassiner au passage ; Menko nous a
ývertis et nous avons pu les éviter. Nous devions être faits prisonniers
6u bas de Voronoje; grâce à Menko encore, nous avons déjoué ce projet.
roici maintenant ce que nous avons résolu. Nous allons gagner Iérinoelaw
e toute la vitesse de nop montures, quatre cavaliers sont déjà en avant de
ous dans le steppe pour arrêter l'émissaire de Tcherni Chug ; à notre ap-
roche Ivanowitch, confiant, vient recevoir son allié pour lui donner ses
nstructions, et MeiL ko le fait prisonnier avant que ses gens aie-nt eu le
kmps de se douter de rien et nous remontons le steppe dans la direction
l'Orenbourg. Privés de leur chef, ne sachant même si ce dernier ne noue
euit pas de son plein gré, pas un Invisible n'osera prendre sur lui de pour
mivre les terribles Cavaliers No. .. Alors, mon prince, messieurs, l'heure
le la justice sonnera quand vous le voudrez pour ce misérable.

Ces paroles furent accueillies par un murmure général d'approbation.
)anielcff et Menko avaient fidèlement tenu leurs promesses.

- Le sort en est jeté, à demain le grand jour, fit le prince.
Quelques instants après toute la troupe se lançait résolument dans la

direction d'Iérinoslaw.

lle déplia et lut ces quelques mots...- (Page 165, col 2>

CHAPITRE V

Orphée. - Gilpirg.

Et Gilping n'avait pas encoî'a paru.
Que faisait donc le noble lord, alors que ses amis couraient au (langer ?
Soy(z sans crainte, Gilping ne déehonorera par son nom illustre, et le

titre dont vient de le reç ^tir la gra cieuse volonté de la reine.
Gilping John, lord Woangow (oiseau à trompe en dialect e nagarnook,

ne l'oublions pas, un beau nom pour un naturaliate), Gilping, accompagné
de son inséparable Pdicific, était tout simplement en train d'illustrer d'une
page immortelle les annales d16jà si glorieuses de la vieille, Angleterre, Old
Eogland !

A qui n'est-il pas arrivé, cher lecteur, d'être condamné, un jour de mal-
(diance, à copier vingh pages de l'antique Hérodote, sous l'oei vigilant d'on
maitre rébarbatif ? Si le hasard l'a vou.lu, vous êtes tombé sur -le passage c.ù
il est dit qu'Orrliée- ce musicien olympique, apprivoisait avec sa lyre les ani-
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